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| PHYSIQUE DU GLOBE. — Études sur la composition des eaux ; 
"par M. E. Percor. (Deuxième Mémoire.) 


:« Les eaux des fleuves et des rivières renferment en dissolution des ma- 
üières salines qu’elles empruntent au sol, des produits gazeux qu’elles em- 
… pruntent à l’air atmosphérique. Mais Fair n’est pas la seule cause de la 
- présence de ces gaz. Dans un travail que j'ai eu l'honneur de lire à l’Acadé- 
mie, il y a environ deux ans, j'ai montré que si l'azote et l’oxygène, que 
toutes les eaux courantes tiennent en dissolution, se trouvent constamment 
dans les rapports exigés par la loi de Dalton et Henri sur la solubilité des 
mélanges gazeux, rapports qui établissent de la manière la plus claire leur 
origine. atmosphérique, il n’en est pas de même à l'égard de l’acide carbo- 
nique qui existe habituellement en proportion considérable dans l'air qu’on 
extrait de ces eaux en les soumettant à l’ébullition. J'ai appelé l'attention 
sur la présence de cet acide carbonique qui, à défaut de dosages directs, 
, qu'on à généralement négligé de faire exactement, se révèle déjà par la pré- 
_ sence des carbonates de chaux et de magnésie qui forment la plus grande 
partiedes résidus laissés par l'évaporation de ces eaux. Au moyen d'une légère 
modification que j'ai apportée à l’appareil qu'on emploie pour extraire l'air 
de l’eau, j'ai constaté, par des analyses nombreuses, faites pendant plusieurs 
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mois, que l'acide carbonique entre pour moitié environ dans le volume des 


gaz qui sont dissous dans l’eau de la Seine. J ai supposé qu'il devaiten être de . 


même pour l’eau des fleuves et des rivières, ajoutant que, quoique ces pro- 
portions soieñt beaucoup plus fortes que celles qui ont été indiquées par la 
plupart des chimistes qui se sont occupés de l'analyse des eaux, ce qui tient 
à la disposition vicieuse de l'appareil qu'ils ont employé, elles différent peu 
de celles qui ont été données par MM. Thenard et Colin pour l’eau de la 
Seine, par M. H. Deville pour la même eau et pour celle de plusieurs autres 
fleuves, et par M. Dupasquier pour l’eau du Rhône. Mais ces résultats 
n'avaient pas suffisamment attiré l'attention, et personne n’avait recherché 
l’origine de cet acide carbonique. 

Cette origine, j'ai cru pouvoir l’attribuer à l’action dissolvante que 
l’eau pluviale exerce sur l'air confiné dans la terre végétale. Celle-ci, ren- 
fermant des matières organiques qui, par leur combustion lente, produisent 
de l’acide carbonique, se trouve enveloppée d’une atmosphère qui, d’après 
les expériences de MM. Boussingault et Lewy, contient jusqu'à 250 fois plus 
d'acide carbonique que Pair extérieur. Ainsi l’eau pluviale qui tombe sur 
un sol plus ou moins fertile, s’y charge d'acide carbonique. Celui-ci, à son 
tour, exerce son action dissolvante sur le carbonate calcaire que cette eau, 
devenue eau courante, rencontre dans les terrains qu’elle traverse. 

Mais l’eau pluviale elle-même ne renfermerait-elle pas déjà l'acide car- 
bonique qu’on trouve dans les eaux dont elle est l’origine? Pour répondre 
à cette question, J'ai dù déterminer la quantité d’acide carbonique qui se 
trouve dans l’eau de la pluie. 

» Le résultat de cette analyse est tel qu’on pouvait le prévoir. L’eau de 
la pluie, reçue directement au mois de mai de l’année dernière dans de 
grands vases de verre PE dans un jardin, a été soumise à lébullition dans 
l’appareil modifié que j’ai indiqué dans mon précédent Mémoire ; elle donne 
par litre 23 centimètres cubes de gaz. Cent volumes de ce gaz contiennent 

2,4 d'acide carbonique ; le reste est un mélange d'oxygène et d’azote dans les 
proportions habituelles, soit 32 d'oxygène et 68 d’azote pour 100 du mé- 
ee gazeux. 

» Cette faible proportion d’acide carbonique est précisément celle qui 


doit exister dans l’eau pluviale conformément à la loi de Dalton et Henri, . 


en raison du coefficient de solubilité et des 4 dix-millièmes de ce gaz que 
contient l'air atmosphérique. 

» En effet, M. Bunsen, qui s’est occupé récemment de la vérification de 
cette loi, a trouvé par le calcul que 100 parties de l’air de l’eau pluviale prise 
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à la température de 10 degrés doivent contenir 2,46 d'acide carbonique. 


Ainsi ce gaz se trouve en proportion bien plus considérable dans les 
eaux ordinaires que dans l’eau pluviale. 

» Il était intéressant de rapprocher ces résultats de ceux que peut don- 
ner cp étude d’une eau d’une nature toute différente. Cette considération m'a 
conduit à soumettre à un examen attentif eau du puits foré de Pabattoir 
de Grenelle, 

» Tout le monde se rappelle les circonstances qui ont précédé et suivi 
cette longue et coûteuse entreprise de forage. On sait qu’au mois de fé- 
vrier 1841, après sept années d'efforts continus, la sonde de M. Mulot, 
arrivée à la profondeur de 548 mètres, dans les sables verts, sous les argiles 
du gault, fit jaillir enfin une masse d’eau qui n’est pas moindre de 800 à 
1000 mètres cubes par vingt-quatre heures. La haute influence de M. Arago 
et le vif intérêt que l’Académie des Sciences prenait au succes de cette entre- 
prise n° ont pas été sans effet sur la continuation des travaux qui ont amené 
cet important résultat. 

»: La con position de cette eau, qui arrive, comme on sait, avec une 


température de 28 degrés, a été déterminée ‘dès 1841 par M. Payÿen, et 


en 1348 par MM. Boutron et Henri. Ces analyses ont clairement établi que 
l'eau de ce puits artésien est de bonne qualité, qu’elle est méme plus pure, 
moins chargée de matières salines qu'aucune des eaux qui alimentent la 
ville de Paris. 

Sauf laccord qu’elles présentent pour le poids laissé par l’évaporation 
d’une même quantité d’eau, ces analyses, comparées entre elles, offrent des 
résultats si différents, qu’elles conduisent à cette conséquence que la compo- 
sition de l’eau du puits de Grenelle n’était pas la même au moment où elles 
ont été faites (1). On sait qu’en effet ce puits a éprouvé à diverses époques des 
intermittences, des perturbations plus ou moins prolongées. Aussi, en dehors 
de l’intérêt qui s'attache à cette étude au point de vue de mes propres ob- 
servations, il n’était pas hors de propos de rechercher si l'eau de ce puits, 
qui fonctionne depuis quinze ans, offre la même composition qu’en 1841 ou 
en 1848 : j'ajouterai que le nouveau forage entrepris par la ville de Paris 
donne en ce moment un intérêt particulier à l'étude des eaux De tint de 


+ ours considérables. 


» Je m’occuperai d’abord de l'examen des gaz que l’eau du puits de 
PE tient en dissolution. 


(1) En calculant, à l’aide des nombres donnés par M. Payen et par MM. Boutron et Henri, 
la quantité de chacun des éléments qui entrent dans 100 parties de résidu obtenu par l’éva- 
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» On sait que cette eau, qui s'élève actuellement à 38 mètres environ 
au-dessus du sol de l’abattoir, se déverse à cette hauteur dans un bassin en 
cuivre, y arrivant à la fois par le tube central qui a 22 centimètres de dia- 
mètre et par l’espace compris entre ce tube et les parois du trou de sonde. 
La nappe d’eau que reçoit ce bassin, qui est à 44 mêtres environ au-dessus 
de l’étiage de la Seine, s'écoule par un large tuyau vertical pour se rendre 
dans les réservoirs supérieurs de la place de l’Estrapade, réservoirs dont elle 
complète l'alimentation. 

» J'avais d’abord recueilli l’eau que je me proposais d'analyser au robi- 
net de service de l’abattoir, c’est-à-dire presque au niveau du sol. Ce robi- 
net est branché sur le tube dans lequel descend l’eau qui vient du réservoir 
supérieur. Cette eau, reçue dans un vase de verre, offre d’abord une appa- 
rence laiteuse, qui disparaît rapidement par suite du dégagement des petites 
bulles de gaz qui lui donnent cet aspect. En adaptant à ce robinet un tube 
à recueillir les gaz, on obtient, en effet, en peu de temps, une quantité d'air 
suffisante pour en faire l’analyse. C’est un mélange d’azote et d'oxygène 
renfermant 5 à 6 pour 100 d'oxygène de moins que l'air atmosphérique. 

» Ayant remarqué que cet air se dissout assez rapidement dans l’eau, 
de telle sorte que pour le recueillir on est obligé de faire arriver le tube qui 
Pamène au sommet du flacon, rempli d’eau lui-même, qui est disposé pour 


poration de l’eau, on arrive aux résultats suivants : 


Analyse de M. Payen. Analyse de MM. Boutron et Henri. 

Carbonate de chaux:,.:2.4,..... 7 60,0 14,9 
Carbonate de magnésie......... 10,4 4,4 
Carbonate de potasse.......... 16,5 5,6 
Sulfate de potasse. :.,7: 24.4 27, 8,8 
Sulfate de soude. ......:,...:, » Phi 
Chlorure de potassium. ........ 8,0 
Chlorure de sodium. ........., » LÉIX 
She net ne ee AE ARE 4,3 7,4 
Substance jaune particulière.... traces. » 
Matière organique azotée....... 137 traces. 
Alumine et oxyde de fer....... » 1,4 

99» 7 9954 


Pour rendre ces résultats comparables, j'ai dû calculer à l’état neutre les carbonates de 
chaux, de magnésie et de potasse, Dans l’analyse de M. Payen, ce dernier sel est considéré 
comme étant à l’état de bicarbonate, et dans celle de MM. Boutron et Henri, ces trois car- 
bonates, se trouvant dans l’eau à l’état de bi-sels, sont calculés sous cette forme. En dédui- 
sant cet excès d’acide carbonique, on trouve que, d’après M. Payen, un litre d’eau évaporée 
laisse of",1359, et o%,1347 d’après MM. Boutron et Henri. 
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le recevoir, je soupçonnai que ce gaz devait être étranger à l'eau au mo- 
ment où elle arrive dans le réservoir supérieur; pour m'en assurer, je mon- 
tai sur la plate-forme qui supporte ce réservoir, plate-forme à laquelle on 
arrive par une sorte d'échelle de bois de 38 à 4o mètres de hauteur. 

» Je vis alors qu’en effet le gaz que j'avais recueilli et analysé n'était autre 
chose que de l’air atmosphérique qui s'engouffre dans le tuyau de descente, 
l'eau qui s’y précipite produisant une aspiration d’air semblable à celle qu’on 
obtient dans les trompes des forges catalanes. La perte d'oxygène que cet 
air subit dans le trajet s'explique suffisamment par la nature même de l’eau 
qui l’entraine et qui le dissout partiellement. 

» Il fallait donc puiser l’eau à sa source même, c'est-à-dire introduire 
des flacons vides dans le tube central qui l'amène au jour. 

» Soumise à l’ébullition, cette eau a donné par litre 23 centimètres cubes 
de gaz renfermant 22 pour 100 d'acide carbonique, Après l’absorption de 
celui-ci par la potasse, le mélange gazeux contenait : 


ACOO A Re TNA ere de MODO 
OXVSCRE RAR PR Li ne D lente à 7,4 
100,0 


Cette proportion d’oxygène, si différente de celle qui existe dans les eaux 
ordinaires, me fit penser que ce gaz devait encore s’y trouver accidentelle- 
ment et qu'il proyenait probablement dela dissolution partielle de l'air con- 
tenu dans les flacons qu’on avait plongés dans l’eau. En conséquence, on 
alla prendre dans le tube central une nouvelle provision d’eau, en employant, 
pour la recueillir, des flacons déjà pleins d'acide carbonique. Je pris en 
outre la précaution de transvaser cette eau à l’aide d’un siphon plongeant au 
fond du matras destiné à la faire bouillir, celui-ci étant lui-même rempli de 
gaz carbonique. N'ayant pas à tenir compte cette fois de la proportion de ce 
dernier gaz, l’éau en ayant absorbé une quantité considérable dans ces di- 
vers transvasements, j’employai l'appareil ordinaire de l'air de l’eau, et je 
reçus le gaz dans une éprouvette graduée contenant déjà une dissolution de 
potasse. Ce gaz, dont le volume est de 14 centimètres cubes à ro degrés pour 
: litre d’eau, est de l’azote pur. L’acide pyrogallique, le phosphore, n'y dé- 
cèlent point la moindre trace d'oxygène. 

» Ce curieux résultat établit une différence bien marquée entre l’eau du 
puits de Grenelleet les eaux douces ordinaires, qui toutes, ayant eu le con- 
tact de l'air, renferment en dissolution une quantité notable d'oxygène. 
Sous le rapport de la nature des gaz qu’elle contient, cette eau ressemble 
plus à une eau minérale qu’à une eau douce. 
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» L'examen des substances salines laissées par l’évaporation de l’eau de 
Grenelle, abstraction faite du poids minime de ces substances, montre que ce 
rapprochement n’est pas aussi forcé qu'il paraît être au premier abord. On 
serait plutôt embarrassé pour la place qu’il faudrait assigner à cette eau parmi 
les différentes espèces d’eaux minérales; car, au moment où elle arrive au 


jour, elle est à la fois siliceuse, ferrugineuse, alcaline et sulfureuse. On sait* 


qu’en outre, elle est à la température de 28 degrés. 
» D’après mon analyse, le résidu salin qu'elle laisse en s'évaporant pré- 
sente la composition suivante : 


Carbonate de chaux... ... ns en 100 
Carbonate de magnésie......... 11,5 
Carbonate de potasse.......,... 14,4 
Carbonate de protoxyde de fer... 2,2 
Sulfate de soude.....:.... ANCIENS 
Hyposulfite de soude........... 6,4 
Chlorure de sodium. .... ut A 
STE TON ORPIORE San ES etais AO 

100,0 


Un litre d’eau m’a donné of", r42 de résidu desséché. 

» Ces nombres ont été fournis pas le dosage direct et plusieurs fois 
répété de chacun des éléments que contient ce résidu, la soude exceptée. 
L'acide carbonique a été déterminé par la perte que donne le mélange 
salin dans un petit appareil pesé dans lequel on le met en contact avec 
l'acide chlorhydrique. On a dosé la potasse à l’état de chlorure de platine et 
de potassium, ce sel étant isolé des matières salines qui l’accompagnent au 
moyen de la dissolution saturée du même chlorure double. J'ai fait con- 
naître, dans un précédent Mémoire, cette méthode dont j'ai constaté l’exac- 
titude par de nouvelles épreuves synthétiques. 

» Les résultats qui précèdent s'accordent assez, en ce qui concerne les 
Fi principaux, avec ceux qui ont été publiés, il y a seize ans, par M. Payen 
pour qu'on puisse considérer cette eau comme ayant aujourd’hui sensible- 
ment la composition qu’elle avait en 1841. Comme M. Payen et comme 
MM. Boutron et Henri, j'ai constaté que le résidu laissé par cette eau offre 
une réaction alcaline très-prononcée, qu'il doit au carbonate de potasse. 
L'eau elle-même, réduite aux deux tiers de son volume, bleuit le papier rouge 
de tournesol. Dans son état naturel, elle verdit le sirop de violettes; mais 
l'eau de la Seine présente le même caractère, à cause du carbonate de chaux 
4 ‘elle tient en dissolution. 

» M. Payen a le premier appelé l'attention sur la présence de la silice 
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dans cette eau; il l’a fait avec d'autant plus de raison, que la proportion de 


ce corps est plus considérable aujourd’hui que celle qu’il a indiquée. D’a- 


près des dosages répétés un grand nombre de fois, j'ai retiré invariablement 
7 parties de silice de 100 de résidu. 

Quoiqu'il soit assez difficile de démontrer l’existence du fer dans l’eau 
qui a séjourné pendant quelques instants au contact de l'air, la nature fer- 
rugineuse de cette eau ne peut pas être mise en doute; elle donne lieu, 
en effet, à une petite industrie créée par le gardien du puits qui, ayant 
un jour oublié dans le réservoir supérieur un verre qu’il retrouva le len- 
demain enduit d’un dépôt ocrenx, eut l’idée de colorer en jaune, par ce 
procédé, des vases en cristal ordinaire, qu’il vend aux nombreux visiteurs 
du puits. Ces vases, qui ne séjournent dans l’eau que quelques heures, 
prennent une teinte irisée qu'ils doivent à un dépôt ferrugineux très-mince 
et très-adhérent. Un contact prolongé pendant huit à dix jours donne au 
dépôt ferrugineux une épaisseur suffisante pour ôter au verre toute sa 
transparence. 

» J'ajouterai que le bassin qui reçoit l’eau sur la plate-forme se trouve 
tapissé d’une assez grande quantité d'oxyde de fer hydraté, sous forme 
gélatineuse, mélangé de silice, de conferves, et des matières sableuses que 
l’eau entraîne quelquefois. J’ai constaté dans ce dépôt la présence du man- 
ganèse. J’y ai cherché l’arsenic ; mais j'en avais à ma disposition une trop 
petite quantité pour arriver à un résultat net. Je puis dire seulement que si 
ce dépôt renferme de l’arsenic, ce dernier corps ne s’y trouve qu’en quantité 
extrêmement minime. 

Enfin, l’eau qu’on reçoit directement du trou-de sonde dans des flacons 
qui contiennent de l'air fournit bientôt contre leurs parois un léger dépôt 
jaunâtre. Une bien petite quantité d’air saffit pour produire cet effet, qui est 
dü, sans doute, à la transformation du carbonate de protoxyde de fer en 
he de ce métal. 

» J'ai dit que l’eau du puits de Grenelle était sulfureuse. En ouvrant le 
me qui donne issue à l’eau, l'odeur de l'acide sulfhydrique se reconnait 
facilement : à la vérité la quantité de sulfure qu’elle renferme est trop minime 
pour qu’il soit possible de l’apprécier exactement ; mais j'ai pu constater la 
présence de l’hyposulfite de soude, qui est, comme on sait, le produit de 
l’oxydation par l'air du sulfure alcalin que renferment les eaux sulfureuses, 
dites naturelles. 

» Voici l'expérience qui me fait admettre l'existence de l’hyposulfite de 
soude. J'ai déterminé à plusieurs reprises, à l’aide de l’azotate de baryte, 
la quantité d’acide sulfurique contenue dans l’eau, celle-ci étant prise dans 
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son état naturel ou réduite à la moitié de son volume. Un litre d’eau donne 
25 à 27 milligrammes de sulfate de baryte. | | 

» D'un autre côté, en cherchant la quantité d’acide sulfurique contenu 
dans le résidu calciné et traité par l’acide chlorhydrique (pour séparer la 
silice) j'obtiens par litre d'eau 45 milligrammes de sulfate de baryte. Un 
autre dosage dans lequel l'évaporation était faite en présence de l’acide azo- 
tique, de manière à transformer tout le soufre en acide sulfurique, a donné 
55 milligrammes de ce sel. Ainsi le résidu de cette évaporation, convena- 
blement traité, renferme une quantité d’acide sulfurique qui est à peu près 
double de celle qui préexiste dans l’eau. Il me paraît très-probable que le 
soufre de cet excès d’acide sulfurique se trouve dans l’eau à l’état d’hyposulfite 
alcalin, comme cela arrive pour toutes les eaux sulfureuses dites dégénérées. 

» En résumé, on peut conclure de l'ensemble de ces expériences que si 
l’eau du puits foré de Grenelle reste, au point de vue de son emploi dans les 
ménages et dans les usines, une eau de bonne qualité, à cause de la minime 
proportion des matières salines qu’elle renferme, elle présente néanmoins, 
au point de vue géologique, en raison de la nature même de ces matières et de 
celle des gaz qu’elle a dissous, quelques-uns des caractères d’une eau minérale. 

» Conformément à l'opinion de M. Walferdin, on attribue l’origine de 
cette eau à l’eau pluviale qui, pénétrant dans les sables verts, dans les en- 
virons de Troyes, à une hauteur de 125 metres au-dessus du niveau de la 
mer, ressort par le trou de sonde de l’abattoir de Grenelle. 

» Si telle est son origine, il est assurément bien intéressant de pouvoir 
suivre la minéralisation de cette eau qui, bien qu’elle prenne naïssance dans 
un terrain dont la limite est le terrain crétacé inférieur, offre déjà une cer- 
taine analogie de composition avec les eaux minérales qu’on rencontre dans 
des terrains plus anciens. 

» Puisque l’eau pluviale ne contient qu’une trés-petite quantité d'acide 
carbonique, il est vraisemblable que l’eau du puits de Grenelle, en péné- 
trant dans le sol, en emprunte à l’atmosphère confinée qui environne la terre 
végétale. Il est possible aussi qu’elle traverse des couches de terrain impré- 
gnées de ce gaz, sous l’influence duquel elle dissout du carbonate de chaux 
et du carbonate de magnésie. C’est probablement aussi à la présence de l’'a- 
cide carbonique qu'il faut attribuer l’existence de la silice, que cet acide 
rend libre, en opérant la déçomposition des débris feldspathiques que l’eau, 
qui en est chargée, rencontre sur son passage : de là, le carbonate de potasse 
qui donne à celle-ci une réaction alcaline. Quant à l'azote qui existe en dis- 
solution dans cette eau, il proviendrait de l'air que l’eaw pluviale renfer- 
mait, air dont l'oxygène aurait été employé soit à oxyder les produits pyri- 
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teux, soit à détruire le sulfure alcalin qui, à un certain moment, a dû se 
trouver dans cette eau. 

» Au point de vue du forage des puits re il me sera peut-être per- 
mis de tirer de cette étude cette conséquence, qu’il n’est pas toujours à dé- 
sirer que l’eau d’un puits foré vienne d’une profondeur trop considérable : 
loin de trouver dans cette condition une garantie de pureté, il peut arriver 
que la minéralisation de l’eau soit plus avancée quand elle jaillit d’un sol 
plus profond , l’action dissolvante et décomposante de l’eau et de l’acide 
carbonique devant augmenter rapidement à mesure que la température du 
sol et de la couche aquifère devient plus élevée. » 


M. Êue ne Braumonr fait observer, à la suite de cette communication, 
que les conséquences curieuses déduites par #. Peligot de son important 
travail analytique doivent faire désirer qu’un travail du même genre puisse 
être exécuté sur des eaux artésiennes provenant d’une profondeur plus 
grande encore que celles de l’abattoir de Grenelle. A cette occasion, il 
émet le vœu ne soit donné suite à l’idée déjà exprimée plus d’une fois de 
pousser jusqu’à la profondeur de mille mètres l'un des sondages artésiens 
qu'il est question d’exécuter prochainement à Paris. 


M. Tuexan»o et M. Pericor expriment le même vœu. 


Observations de M. Cosre à la suite de la communication de M. Peligot. 


« Les eaux-des puits artésiens, malgré la profondeur des sources dont 
elles émanent, et l'élévation de leur température au moment où ‘elles sur- 
gissent, seront rendues propres à tous les usages domestiques par un moyen 
bien simple, celui de l’aération : moyen dont l'efficacité se mesure par la res- 
piration des poissons. J’ai fait l’année dernière, au Val-Richer, sur le domaine 
de M. Guizot, une expérience qui prouve jusqu’à quel point l'influence de 
cette aération est prompte. Dans un réservoir où, à sa sortie de terre, s’a- 
masse l’eau sans cesse renouvelée d’une petite source, non-seulement les 
truites ne pouvaient vivre, mais elles y étaient subitement asphyxiées. Pour 
donner sur-le-champ à cette eau les qualités qu’elle n’a pas, il m'a suffi d’en 
élever une certaine quantité à 2 mètres de hauteur, de la faire tomber 
ensuite en cascade dans ce même réservoir, imitant ainsi l’artifice à l’aide 
duquel M. Noël, pêcheur des Vosges, propose d'effectuer le transport des 
poissons à de grandes distances. Aussitôt que cette opération commença, 
les truites souffrantes reprirent leurs allures naturelles, et y vécurent tant 
que dura l’expérience. 
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» il suffira donc, pour donner aux eaux des puits artésiens des qualités 
dont elles sont privées, ou même pour y éteindre certaines propriétés nuisi- 
bles, qu’à organiser près des bouches qui leur livrent passage des appareils 
d'aération que ces eaux elles-mêmes mettront en jeu, ou de les faire arriver 
de chute en chute jusqu’au lieu de leur destination. Elles y parviendront 
complétement purifiées, à moins qu’elles ne renferment des principes délé- 


tères fournis par les couches minérales sur lesquelles elles passent. » 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur la substitution des instruments azimutaux aux 


instruments méridiens dans les observations astronomiques ; par M. Baie. 
t 


ARTICLE II. — Détermination de la latitude par la combinaison du passage d’une étoile au 
premier vertical avec le passage de la même étoile à un autre azimut. 


« Dans l'article I*, nous avons obtenu la latitude } en combinant 
pour une étoile circompolaire non ätteignant le zénith, la mesure de l’a- 
zimut extrême À avec celle de l'azimut a pour lequel on mesurait l’angle au 
pôle par la moitié du temps sidéral écoulé entre les passages de l'étoile aux 
azimuts + a et — a (*). Comme il y a dans le problème deux inconnues p 
et À, il est évident qu'il faut toujours deux observations donnant deux équa- 
tions entre ces deux inconnues. Je me propose dans ce second article de 
déterminer la latitude À au moyen de l'instrument azimutal, en employant 


(*) Je recois de M. le professeur Gay, de Lausanne, la résolution trigonométrique de l’é- 
quation 


—— — cos — (cote sin + sin À cos)? 
sin* À 


de l’article IT. M. Gay trouve explicitement 


sin A Cosa cos h + Wsin{A + a) sin ( À — a), 
sin À sin @ sin # 


sin = 


valeur qui devient facilement logarithmique en faisant 


sin À cosa cos — tang z 
Vsin(A + a) sin(A — a) —taug, 


Sad sin (2 z/) 
” sinA sina sin cos z cosz! “ 
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une étoile qui, au méridien supérieur, dépasse vers le sud le zénith de l’ob- 
servatoire comme le font à Paris le Cygne, la Liyre, la Chèvre, y d’Andro- 
mède, le Cœur de Charles, X et y de la grande Ourse, etc. 

» D'abord on disposera l’instrament azimutal dans le premier vertical, 
et, par le temps qui s'écoulera entre les deux passages, on aura le double 
de l'angle au pôle dans le triangle zénith, pôle, étoile, au moment où celle- 
ci sera dans le vertical est et ouest, et il y aura possibilité de retournement 
comme à l'ordinaire. Soit À cet angle au pôle égal à £ de 154 (4 étant le 
nombre de secondes sidérales qui s’est écoulé entre les deux passages de 
l'étoile au premier vertical). C’est exactement l'opération de Bessel pour 
prendre les latitudes, quand on suppose connue la distance polaire p de 
l'étoile. Le triangle PZE étant rectangle en Z, on a 


tang p cos À _ tang (90° — À) = cot}. 


» Pour un autre azimut a, pris à volonté et correspondant à un angle 
au pôle k’ égal à quinze fois la moitié du temps sidéral #’ que l’étoile met 
pour aller de l’azimut + à à l’azimut — a, on aura quatre éléments consé- 
cutifs du triangle ZPE, savoir : 


PE—p, ZPE=— #W, ZP—go°—} ‘et PZE— a, 
d'où 
cotp cos] = cota sin #' + sin} cos#’; 


multipliant les deux équations membre à membre, et observant que 
tang p cotp = 1, il vient 


cos h cos) = cotÀ(cota sin h! + sin cos’), 
d’où 
cos h sin} = cota sin k’ + sin À cos #’, 


etenfin x 


cota sin 2’ 


sin À — cosh — cosh 


» On pourra choisir les azimuts + & et — a tellement, que l'étoile passe 
de l’un à l’autre en douze heures sidérales; alors le triangle ZPE étant rec- 
tangle en P, k’— 90° et l’on a 
cota 
cos À 


sin} = 


» Les valeurs de À et de p étant déjà connues à l'avance avec une grande 
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approximation, on aura : 1° le méridien par les excursions azimutales 
extrêmes de la polaire ou d’une étoile circompolaire; 2° on aura À comme 
à l'ordinaire dans la méthode de Bessel, sans crainte d’erreur d’axe, d’équa- 
tion personnelle, d’imperfection optique, de dispersion atmosphérique, 
d'incertitude de réfraction, et sans emploi du baromètre et du thermomètre. 
Il en sera de même de #’. Sur quoi il est à noter que, comme l’azimut a qui 
correspond à 4’ est déjà connu avec une grande approximation, on réitérera 
dans le champ de la lunette des observations micrométriques qui par inter- 
polation donneront avec la plus extrême précision la valeur de lazimut & 
qui correspond à l’angle k’. C’est la même opération que dans l’article pré- 
cédent pour l’azimut désigné par la même lettre. 

» Pour avoir un exemple, je choisirai la Chèvre (æ du Cocher) avec 
une distance polaire p — 44° 9' qui, au méridien supérieur, est au sud du 
zénith de Paris de 2° 59’, puisque ce zénith est à 41° ro’ du pôle. Pour cette 
étoile À = 25° 44, 7, et il s'écoule presque exactement 3 heures 26 minutes 
entre ses deux passages au premier vertical. Quant aux deux azimuts + a 
et — a où l'étoile passe à 12 heures sidérales de distance, l’observation 
donnerait 


a=555x,6: 


L'étoile à cet azimut aurait une hauteur d’un peu moins de 33 degrés. 
» De ces valeurs supposées données par l'observation, savoir : 


h= ab 4h etira = 595166, 


on tirerait À par la formule 


cot a 


sin À = —: 
cos 


» Le triangle PZE, rectangle en P, donne 


tang p = tarig a sin (90° — À) = tanga cos À, 
d’où | 


“ | 
tang*p = tang’ a cos? À = tang’ a (1 — sin?) = tang? a ( is 7) 


= tang* a — 


sr = ng°a — (+ tang” h), 


d’où 
1 + tang? p = 1 + tang? a — (1 + tang? k) = tang*a — tang’h | 


sin(a+b)sin(e —b) 


—.(tanga + tangh)(tanga — tangh) — RARE A 


ad. | 
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Mais 
CRAN ER RTS 
s 1 tang p— HE 
donc | 
cos a cos b 


COS DE —— 
» Nous examinerons plus tard l'influence des diverses erreurs d’obser- 
vation sur p et sur À. 
» En général, pour deux azimuts quelconques a et 4’ correspondant à 
des angles au pôle 2 et k’, on aura 


cotp cos) — cota sin À + cos k sin À 


et 
cotp cos À = cota’ sin’ + cosh'sinà, 
d’où 
cot a sin À + cos ksinÀ = cota’ sin k + cos h' sin À 
et 


4 cota/ sin 2’ — cota sin * 
SN = —. 
cos} — cos A 


» Enfin, si l’on suppose qu’on ait observé une série nombreuse d’azimuts 
a,a!,a”, a",..., et les angles polaires correspondants , #', k”, k",..., on 
aura un grand nombre d'équations de la forme e 


cotp cos} = cota sin » + cosh sin, : 


et comme p et À sont déjà connus très-approximativement, en nommant p, 
et À, ces valeurs approchées, on posera 


A=À EL, P=Pih} 


x et y étant très-petits et tels, qu’on puisse négliger leurs carrés et les puis- 
sances supérieures ; alors il vient une série d’équations de la forme 


ë . cos, 
cotp, cos), — sin À, COtp,X — ag. 
= cotasinh + cosh sinÀ, — cos h cos À, x, 


qu’on peut mettre sous la forme 


MX + ny — QE. 
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en faisant 
CoSh 
sp 


cosh cos), — cotp, sin, =1m et  — 


et en faisant 


g = cota sin À + cosh sin À, — cotp, sinÀ,. 
De méme les autres équations de condition seront 
nm x Le 22 ÉSe q' — ex 
mx ee n'y E de a £”, 


CCC CC 


» Les carrés &?, e?, ’? des erreurs seront au minimum pour les valeurs 
de x et de y données par les deux équations 


m(mx ny —gqg)+m(mx+ny—-qg)+m{(mx+ny—g)=0, 


eE 


n(mx+ny—-gqg)+n(mx+ny-q')+n(max+ny—g)=0, 
suivant le procédé ordinaire des moindres carrés; d’où 


À= À, + x, 
PEPERY: 


» Enfin, je ferai remarquer que cette manière de procéder par une série 
d’azimuts est tout aussi applicable au cas où l'étoile n’atteint pas le zénith 
et offre une élongation azimutale maximum que pour le cas où l'étoile 
dépasse le zénith et coupe deux fois le premier vertical. » 


M. FLourens fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de la seconde 
édition de son Histoire de la découverte de la circulation du sang. : 


« La première édition de ce livre, dit M. Flourens, a paru en 1854. 

» En le réimprimant,pour la seconde fois, j'en ai revu, avec soin, tout 
l’ensemble. 

» J'ai même ajouté quelques détails, auxquels je suis loin toutefois d’atta- 
cher beaucoup d'importance. Une page d'histoire n’est pas un article de 
bibliographie. Le bibliographe doit tout citer; l'historien ne doit citer que 
les noms que marque une idée. 
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Dans le sujet qui m’occupe, il fallait citer, ou plutôt il fallait étudier, 
analyser, il fallait comprendre : Galien, qui a prouvé que les artères con- 
tiennent du sang, et non pas de l'air, comme le croyait Érasistrate; Vésale, 
qui a prouvé que la cloison du cœur est pleine et non percée, comme le 
croyait Galien ; Servet, Colombo, Césalpin, qui ont prouvé que le sang du 
cœur droit passe par le poumon avant de revenir au cœur gauche, passage 
qui constitue la circulation pulmonaire ; Césalpin, qui, le premier, a vu que 
le sang, dans les veines, revient des parties au cœur, au lieu d’aller du cœur 
aux parties, retour qui constitue la circulation générale ; Fabrice d’Acquapen- 
dente, qui, le premier, a vu les valvules des veines, sans en connaître l’u- 
sage; et enfin Harvey, homme admirable dans la démonstration des choses 
apercues par les autres, qui a prouvé la circulation pulmonaire par la struc- 
ture même du cœur, la circulation générale par la disposition même des 
valvules des veines, qui a rejoint les deux circulations l’une à l’autre et 
nous a donné le spectacle complet d’un grand mécanisme. 

.» Et l’histoire de la découverte du cours du sang terminée, il fallait passer 
à l’histoire de la découverte du cours du chyle. 

» Ici le premier homme à citer était Aselli, qui a découvert les vaisseaux 
lactés ou chylifères, et le second, Pecquet (enfin, au milieu de ces noms 
immortels, un nom français!), qui a découvert leur réservoir commun et 
leur rendez-vous final, non au foie, comme l’avait cru Aselli, mais au cœur. 

» En 1622, Aselli découvre les vaisseaux chylifères; plus d’un demi-siècle 
auparavant, Eustachi avait découvert le canal thoracique : deux beaux faits, 
mais incomplets, stériles, deux beaux faits perdus; Pecquet les rejoint par 
un troisième, le réservoir du chyle,et nous démontre le cours du chyle, comme 
Harvey nous avait démontré le cours du sang. 

Reste une troisième découverte, et très-grande encore : celle du cours de 
da lymphe et de ses vaisseaux, due au Suédois Rudbeck, pour les vrisseaux 
lymphatiques du foie, et au Danois Thomas Bartholin, pour les vaisseaux 
lymphatiques du corps entier. 

». On voit la suite des progrès, l’ordre des noms, la filiation des 
idées. 

» L'histoire scientifique est la CHRONOLOGIE de l'esprit humain. » 


M. Le Secréraie PERPÉTuEL dépose sur le bureau un exemplaire du dis- 
cours prononcé par M. Dufrénoy aux funérailles de M. de Bonnard, Aca- 
démicien libre, décédé le 5 janvier 1857. 
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FATE. 

M. his remercie l’Académie pour l'envoi de trois nouveaux vo- 
lumes de ses publications, et exprime le regret de n’avoir pas recu plusieurs 
des volumes précédents qu’il suppose cependant lui avoir été adressés. 

M. Encr, au nom de la Commission de l’Académie royale des Sciences 
de Berlin, pour les Cartes célestes publiées sous les auspices de cette Aca- 
démie, adresse la feuille n° 5 de ces cartes qui vient de paraître, avec le 


Catalogue. 


L 


M. Hooker adresse ses remerciments à l’Académie, qui l’a récemment 
nommé à une place de Correspondant pour la Section de Botanique. 


RAPPORTS. £ 


MATHÉMATIQUES. — Rapport sur le concours relatif au théorème de Fermat. 


(Commissaires, MM. Bertrand, Liouville, Lamé, Chasles, 
Cauchy rapporteur.) (1) 


« Onze Mémoires ont été remis au Secrétariat. Mais aucun d’eux n’a 
résolu la question proposée. Seulement les Commissaires ont remarqué 
dans la pièce inscrite sous le n° 2 une solution nouvelle du problème 
dans le cas spécial développé par Fermat lui-même, où l’exposant est le 
nombre 4. 

» Ainsi, après avoir été plusieurs fois remise au concours, la question 
en est restée au point où l’a laissée M. Kummer. Toutefois, les sciences 
mathématiques n’ont qu’à se féliciter des travaux que le désir de la résoudre 
a fait entreprendre aux géomètres, spécialement à M. Kummer; et les Com- 
missaires pensent que l’Académie prendrait une détermination utile et ho- 
norable si, en retirant la question du concours, elle adjugeait la médaille : 
à M. Rouwer pour ses belles recherches sur les nombres complexes com- 
posés de racines de l’unité et de nombres entiers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


(1) C’est par suite d’un malentendu que ce Rapport n’a pas été imprimé dans le Compte 
rendu de la précédente séance, qui n’en a reproduit que les conclusions. 
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PALÉONTOLOGIE. — : Rpodt sur le grand Li des. Sciences physiques: pour 


l'année 1856, lu dans la séance publique du 2 février, et dont les conclu- 
sions ont été imprimées dans le Compte rendu de cette séance (1). 


eu 


"+ 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Flourens, Is. E Siné, 
- Milne Edwards, Ad. *Brongniart M 


« éfide des couches de Pere du sp nous démontre que la sur- 
face de la terre a subi un grand nombre de révolutions avant de prendre sa 
forme actuelle. 

» Tes restes de végétaux et d'animaux, si abondants dans plusieurs de 
ces couches, établissent également qu’à l'époque où ces révolutions ont eu 
lieu, la terre était déjà habitée par des êtres organisés nombreux et variés. 

Quel est le nombre et quelle est la nature de ces êtres ? 

» Quels changements cette population animale et végétale a-t-elle éprou- 
vés pendant cette longue série de transformations qui ont radis la surface 
de la terre ? * 

Comment ces changements se sont-ils effectués ? 

» Enfin peut-on apprécier les causes qui les ont produits? 

Tels sont les principaux problèmes que comprend la question mise au 
concours et qui lui donnent un si grand intérêt au point de vue de l’his- 
toire de notre globe. 

Pour que leur solution füt possible, il fallait que la zoologie et la 
botanique fussent arrivées à un degré de perfection tel, qu’il suffit de 
l'étude de quelques débris de ces êtres détruits pour arriver à leur connais- 
sance exacte, et que la géologie püt fixer avec certitude leur âge relatif. 

Il fallait aussi que le nombre des restes fossiles connus fût assez consi- 
dérable pour que de nouvelles recherches ne pussent pas modifier profon- 
dément les résultats obtenus. 

». C’est ce qu’on peut espérer à l’époque actuelle. En effet, depuis le 


(1) La question proposée par l’Académie était la suivante : 

« 1°. Étudier les lois de la distribution-des corps organisés fossiles dans les différents ter- 
rains sédimentaires, suivant leur ordre de superposition; 

» 2°, Discuter la question de leur apparition et de leur disparition successive ou simul- 
tanée ; Ë 

» 3. Rechercher la nature des rapports qui existent entre l’état actuel du règne organi- 
que et ses états antérieurs. » | 
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commencement de ce siècle l’histoire naturelle à fait dans toutes ses bran- 
ches des progrès considérables. v 

» Dans l’espace de cent ans, nos connaissances ve aux espèces 
animales et végétales qui habitent actuellement notre globe se sont telle- 
ment accrues, que le nombre des espèces connues s’est plus que décuplé. 

» Il y à un siècle seulement, dans le recensement général de la nature 
publié par Linné, le règne végétal comprenait à peine door espèces; le règne 
animal était loin d’atteindre ce nombre. 

On connaît maintenant plus de 100,000 espèces de chacun des deux 
règues organisés. 

» Ces chiffres ont plus d'importance qu'on ne pourrait le croire d’abord 
pour la question qui nous occupe, car ils indiquent combien sont nom- 
breux et variés les moyens de comparaison dont on dispose pour arriver à 
la connaissance des êtres qui vivaient pendant les périodes géologiques 
précédentes. 

» Mais ce n’est pas seulement par l’accroissement du nombre des espèces 
connues que la détermination des espèces fossiles s’est trouvée facilitée; c’est 
aussi par la connaissance beaucoup plus approfondie de leur organisation, 
qui permet d'établir des comparaisons certaines entre chacune des parties 
des êtres vivants et les débris souvent imparfaits et-mutilés conservés à 
l'état fossile. 

L'extension de nos connaissances à l'égard des êtres organisés fossiles 
.àa été encore plus rapide. 

» Au commencement de ce siècle, il n’y avait pas un millier de fossiles 
décrits avec quelque exactitude; en 1850, plus de 32,000 espèces pouvaient 
être énumérées avec certitude-et comparées avec DEEE soit entre elles, 
soit aux êtres vivants. 

» Enfin, la géologie elle-même est une science toute moderne. Vers l4 
Ge du siècle dernier les couches du globe qui renferment des débris orga- 
niques étaient à peine distinguées les unes des autres, et leur ordre de suc- 
cession, c’est-à-dire leur âge relatif, base de l’histoire chronologique des 
êtres dont elles renferment les dépouilles, n’était nulle part établi avec pré- 
cision. 

» Actuellement, au contraire, l’ordre de succession des couches sédimen- 
taires, depuis les plus anciennes jusqu’aux plus modernes, a été reconnu dans 
ses plus petits détails ; ces couches ont été comparées sur les points les plus, 
éloignés du globe; des ont été réunies pour constitwey des terrains cor- 
respondant à autant d’époques de formation de l'écorce terrestre : époques 


A (at) « 

qui elles-mêmes peuvent s se grouper en périodes géologiques, dont la durée, 
impossible à fixer avec exactitude, a dû cependant se prelonger pendant 
un gps nombre de siècles, 

» On le voit, l'étendue de nos connaissances'sur les végétaux et les ani- 
maux vivants, le degré de perfection auquel est parvenue la géologie des 
terrains sédimeñitaires, enfin le nombre considérable des corps organisés 
fossiles découverts dans ces terrains, tout prépare la solution des problèmes 
que nous venons de poser et permet de chercher quels ont été les habitants 
anciens de la terre, et dans quel ordre leurs diverses races en ont pris suc- 
cessivement possession. 


» Dés le xvi' siècle, les restes des corps organisés renfermés à l’état de 
pétrification dans les couches de la terre avaient attiré l'attention d’un 
des hommes les plus remarquables de cette époque. Bernard Palissy, ce 
potier artiste et savant, presque étranger aux connaissances déposées dans 
les livres bien imparfaits de cette époque, puisant par cela même toute 
son instruction directement dans l'observation de la nature, devançait de 
plus d’un siècle les recherches des naturalistes. 

» S'élevant, en effet, vivement contre l'opinion de la plupart des savants 
de cette époque, qui considéraient les pétrifications comme des jeux de la 
nature et de simples imitations des êtres vivants, Bernard Palissy déclare 
positivement que la pierre ne peut prendre la forme d’une coquille, si 
l’animal lui-même ne la bâtie. 

D'un autre côté, il combat l’idée émise déjà par Cardan, que tous ces 
coquillages et autres restes d'animaux avaient été transportés par le déluge 
sur, les points de la terre où on les rencontre : « Je maintiens, dit-il, que 

» les coquillages, lesquels sont pétrifiés en plusieurs carrières, ont été en- 

RC sur le lieu même, pendant que les rochers n’étaient que de l’eau 
» et de la vase. » 

»t Enfin, poussant plus loin ses recherches, recueillant et dessinant les 
formes de ces pinscnons il ajoute qu'il a trouvé plus d'espèces de co- 
quilles pétrifiées qu’il n°ÿ en a de vivantes dans notre Océan, que plusieurs 
sont de formes complétement inconnues, et que d’autres, étrangères à nos 
mers, vivent seulement dans les mers des Indes ou des côtes de Guinée, d’où 
elles sont rapportées par les navigateurs. 

» Les idées fondamentales de la paléontologie ne semblent-elles pas déjà 
indiquées dans ces lignes dès la fin du xvi° siecle ? 

Cependant les idées de Bernard Palissy, si remarquables pour cette 
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époque, passérent inaperçues et n’éurent aucune influence sur les travaux 
des naturalistes du siècle suivant. - st 

» Le xvu siècle, en effet, si brillant par les progrès de l'esprit humain 
dans les lettres, la philosophie et les mathématiques, ne fut occupé, au 
point de vue qui nous intéresse, que par de stériles discussions sur l’origine 
des corps fossiles. Les hypothèses les plus bizarres régnèrent pendant long- 
temps sur la formation directe de ces corps au milieu des roches qui les 
renferment. Aussi le retour à cette idée, qu'ils étaient les restes d'êtres 
organisés, que ceux-ci avaient vécu à la surface de la terre et avaient été 
détruits et ensevelis dans son sein à la suite d’une submersion générale du 
globe, doit-il être considéré comme un nouveau pas vers la vérité. 

» Cette dernière opinion régna pendant une grande partie du 
xvin® siècle. . 

» Tous les corps organisés fossiles contenus dans les diverses couches 
du globe étaient attribués au déluge universel; un seul grand cataclysme 
les avait déposés au fond des eaux avec les éléments des roches qui les ren- 
ferment. , 

» De nombreux ouvrages eurent pour objet de décrire et de figurer ces 
restes fossiles, considérés alors comme un témoignage irrécusable de cette 
grande révolution de notre globe. 

» Scilla, en Italie; Scheuchzer, Volkmann, Gesner, Walch, en Allema- 
gne; Woodward et Brander, en Angleterre; Pallas, en Russie; Antoine de 
Jussieu, Bourguet, Guettard, en France, et bien d’autres, qu'il serait trop long 
d’énumérer, firent connaître, avec plus ou moins de précision, ces restes 
de l’ancienne population de la terre. . 

» Mais, à mesure que ces fossiles étaient mieux connus, que les couches 
qui les renferment étaient plus étudiées, l'impossibilité de rapporter leur 
origine à un événement unique et de peu de durée devenait de plus en plus 
évidente, et l’idée du déluge, comme cause de tous ces dépôts, disparaissait 
peu à peu. ‘ : 

» Linné les attribuait déjà à un retrait lent et prolongé de la mer, qui 

. avait mis successivement, à découvert la surface de nos continents, phéno- 

mène dont les côtes de la Suède lui offraient encore des traces récentes. 

» Buffon les considérait comme le produit de deux époques différentes : 
prolongées pendant des milliers d'années. 

» De Luc, tout en cherchant à maintenir l'accord entre les observations 
géologiques et le récit de la Genèse, considère les jours de la création 
comme de longues périodes pendant lesquelles, et d’une manière tout à fait 
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distincte du déluge biblique, se sont, passés les principaux phénomènes 
dont on observe les traces sur le globe, et dont le déluge ne serait que le 
dernier. Lei 

» Il y a donc, Ends toute la fin du xvin siècle, une tendance à 
distinguer la formation des parties superficielles de la terre en époques plus 
ou moins nombreuses ; mais ces distinctions reposent généralement, plutôt 
sur des hypothèses que sur des faits bien observés et assez nombreux pour 
les établir sur des bases solides. 

Cependant les observations géologiquès se multipliaient : de Saussure, 
en étudiant avec un admirable talent la structure si compliquée des grandes 
chaines de montagnes ; Pallas, en examinant avec une rare sagacité la 
constitution géologique de la Russie, et en nous faisant connaître ces grands 
Mammifères encore ensevelis dans la glace des rives de la mer Glaciale, 
ouvraient une voie nouvelle et traçaient aux géologues des modeles qu'ils 
devaient chercher à imiter. 

La distinction de grandes époques de formation, caractérisées non-seu- 
lement par la nature et la position des couches qui leur correspondent, 
mais par les productions marines renfermées dans les unes, par les animaux 
terrestres contenus dans les autres, amenait la division de l'écorce terrestre 
en terrains primitifs, secondaires et tertiaires qu'on aperçoit déjà dans les 
Époques de la nature de Buffon et dans les travaux de Pallas, de de Saussure 
et de de Luc. 

» Mais l'étude précise de la succession des couches de l'écorce terrestre, 
qui fait de la géologie moderne une véritable histoire chronologique de 
notre globe, n'existait pas encoré à cette époque. Les opinions théoriques 
qui régnaient alors y mettaient obstacle. 

» L'idée du retrait successif des eaux de la mer qui auraient d’abord 
couvert les sommets des plus hautes montagnes et y auraient déposé les 
dépouilles des êtres qui l’habitaient, idée qui domine généralement pendant 
la plus grande partie du Xviu siècle, devenait de plus en plus en contra- 
diction avec les faits observés et supposait les hypothèses les plus difficiles 
à admettre. 

L'étude approfondie des pays de montagnes montra bientôt que la 
ame des corps fossiles sur les points les plus élevés pouvait s “expliquer 
par l'élévation de ces montagnes d’une manière plus simple à par l’abais- 
sement des eaux de la mer. 

» De là naquit cette théorie du soulèvement des montagnes, qui doit à 
un de nos savants confrères ses lois et ses plus admirables développements. 
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» Elle lui permit defixer l’âge de leurs diverses chaines, d'établir l’ordre 
chronologique de leur apparition, et de tracer d’une main sûre l’origine des 
traits principaux de la configuration actuelle de notre globe. 

» Cette théorie explique de la manière la plus claire les changements de 
l'état physique de la surface de la terre aux diverses époques de sa forina- 
tion, changements qui sont liés d’une manière si intime à ceux de la nature 
organisée. Elle présente, en outre, cette simplicité et cette unité qui, dans la 
nature surtout, sont le caractère de la vérité. 

» Les révolutions et les changements de l’état physique % la terre 
résultent en effet, d’après elle, d'une seule cause, la Hamon primitive 
du globe et son refroidissement graduel, phénomence qu'on ne saurait 
maintenant mettre en doute. 1 

I! n’est plus nécessaire de recourir à lélévation générale du niveau 
des iñers, pour expliquer la présence de corps organisés fossiles, jusque 
prés du sommet des plus hautes montagnes. Les roches qui les renferment, 
formées dans le sein de la mer, ont été soulevées avec les montagnes dont 
elles font partie, jusqu’à la hauteur où nous les voyons; elles peuvent ap- 
partenir aux formations les plus récentes et ne sont pas, comme Buffon le 
supposait, les restes des habitants les plus anciens du globe. 


» Nous avons vu que plusieurs des naturalistes du siècle dernier avaient 
reconnu que tous les êtres organisés fossiles n'avaient pas vécu sur la terre 
à la même époque, et qu'ils avaient souvent distingué les productions 
marines des terrains secondaires des êtres plus analogues à ceux de l’époque 
actuelle, déposés dans les terrains tertiaires et dans les grandes alluvions. 

Mais il y avait encore loin de ces indications générales à la connais- 
sance précise des êtres propres à chacun des âges de l'écorce de la terre. 

Les premieres applications positives de la paléontologie à la géologie 
commencent avec le siècle actuel. 

5 La France et l'Angleterre les voient naître presque en même temps. La 
distinction plus précise des terrains sédimentaires dans ces deux pays devait 
en effet fixer l'attention des géologues sur les corps organisés fossiles qu'ils 
renferment; mais leur point de vue ne fut pas complétement identique. 

En France, c’est le sol même du bassin de Paris qui, dès le commen- 
cement de ce siècle, devint l’objet des études de Cuvier et de mon père; 
après dix ahs de recherches, ils démontraient, dans l’Essai sur la géographie 
ninéralogique des environs de Paris (1), que chacune des couches qui consti- 


(1) Lu à l’Institut en 1810, publié en 1811. 


te éme osé à ms 


{ 216 ) 
tuent nos coteaux. renferment des corps organisés fossiles qui lui sont 
propres, que ces fossiles se retrouvent dans les mêmes couches à de grandes 
distances et peuvent servir à les caractériser, enfin qu'on doit conclure de 
la nature de ces êtres ‘qu’ une partie de ces couches ont été formées dans la 
mer et d’autres dans les eaux douces qui, alternativement et à plusieurs 
reprisès, ont couvert notre sol. 

Il est facile de reconnaître dans cette étude du bassin parisien des géo- 
logues auxquels toutes lés branches de l’histoire naturelle étaient familières 
et qui savaient en faire une application heureuse et féconde. 

» Quelques années après la publication de l’Essai de la géologie des environs 
de Paris, un ingénieur anglais, William Smith, auquel ses travaux avaient 
donné depuis longtemps occasion de faire une étude approfondie du sol de 
l'Angleterre et de reconnaître l'importance des corps organisés fossiles 
comme signes distinctifs des formations géologiques, publiait également les 
principaux résultats de ses observations (1). Il signalait les espèces caracté- 
ristiques des terrains de sédiment de l’Angleterre, dont il avait lui-même 


(1) La première publication de William Smith fut sa Carte géologique de l’Angleterre et 
du pays de Galles, qui parut en 1815, premier travail de ce genre appliqué à un grand pays, 
et qui avait exigé de nombreux voyages et des observations répétées. En 1816, il commença 
la publication d’un ouvrage intitulé : Strata identified by organized fossils, ouvrage accom- 
pagné de planches représentant les principaux fossiles de chacune des formations distinguées 
par lui; il n’en a paru que quatre livraisons comprenant dix-huit planches in-4°, Elles ein- 
brassent les formations depuis le crag et le london-clay jusqu’à l’oolithe supérieure et le fuller’s 
earth. En 1817, sous le titre de : A stratigraphical system of organized fossils, in-4°, il publia 
sans figures des énumérations plus étendues des corps-organisés fossiles de ces mêmes terrains. 

Les autres ouvrages de William Smith sont des Cartes géologiques locales toutes posté- 
rieures aux publications précédentes. Dans ces deux ouvrages, les seuls dont le sujet se rap- 
porte à la quéstion qui nous occupe, l’auteur n’indique nulle part qu’il eût connaissance de 
la Géograplie minéralogique des environs de Paris, publiée cependant en 181t. 

M. John Phillips, son neveu et son élève, professeur de géologie à Dublin, qui lui a consacré 
une Notice biographique très-détaillée (Mémoirs of William Smith; London, 1844) et qui 
a donné une liste de ses ouvrages, n’en cite pas d’autres. Il en est de même du D" Fitton, dans 
un article sur ce même savant publié dans la Revue d’Edimbourg et reproduit dans le Philo- 
sophical Magazine (août 1832), dans lequel il exprime le regret qu'aucune communication à là 
Société Royale ou à d’autres sociétés savantes n'ait établi d’une manière positive les resultats 
des recherches de ce géologue à une époque antérieure aux publications que nous avons citées. 

On a donc lieu d’être surpris que M. Lyell, dans l’Histoire de la Géologie, qui fait partie 
de ses Principes de Géologie, indique, jusque dans la dernière édition, William Smith comme 
ayant publié en 1790, c'est-à-dire vingt-cinq ans avant la première publication que lui attri- 
buent ses biographes les plus dévoués, un tableau des couches d'Angleterre : « Tabular view 
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contribué à établir la distinction et l’ordre de succession; mais on voit que 
ces fossiles y sont plutôt considérés comme des signalements propres à faire 
reconnaître les couches qui les renferment que comme l'indication de Ja 
nature de la création à chacune de ces époques de formation. 

» Ces nouveaux principes furent bientôt généralement admis ; leur appli- 
cation se propagea rapidement en France, en Angleterre, en Allemagne, en 
Italie, aux Etats-Unis ; et dans l’espace de peu d'années, par le concours des 
savants de tous les pays, de bonnes descriptions et des figures exactes 
firent connaître les végétaux et les animaux propres'à chacun des terrains 
que les géologues distinguaient par leur position relative dans l'écorce du 
globe. 

DENT paléontologie descriptive fournissait ainsi les matériaux destinés à 
composer les flores et les faunes des époques contemporaines des diverses 
formations géologiques. ; 

Tant que ces catalogues furent tres-restreints, ne comprenant qu'un 
petit nombre des animaux et des végétaux contemporains des dépôts qui en 
renferment les dépouilles, ou bien que ces êtres, mal connus dans leur struc- 
ture essentielle, ne purent être rapprochés avec quelque certitude de ceux 
qui vivent actuellement, ils ne furent que des sortes de signalement pour 
chacune de ces époques, on ne put en tirer aucune conséquence vraisem- 
blable sur la nature du règne animal ou végétal à une époque déterminée 
de la formation de la croûte du globe; les faits nouveaux seraient venus 
trop souvent contredire les résultats obtenus précédemment, et les géné- 
ralisations n'étaient permises que comme de simples aperçus, auxquels 
il fallait étre prêt à renoncer à mesure ‘que de nouvelles découvertes 
l’exigeraient. 


of the British strata », dans lequel se trouverait cette application la paléontologie à la 
géologie str RE à 

Tout annonce qu'il y a là une erreur de date, grave cependant pour ce point de l’histoire de 
la science. William Smith, né en 1760, a été chargé de 1790 à 1800 de surveiller des travaux 
d'exploitation de mines de houiïlle et decanalisation, qui ont dirigé son attention sur la stra- 
tification des terrains secondaires et sur les fossiles qu’ils renferment ; il paraît même, par des 
notes manuscrites et des communicatious verbales, qu’il reconnut déjà vers cette époque l’im- 
portance des corps organisés fossiles comme servant de caractères à certaines couches. 

Mais l’histoire des géologues du continent montrerait également que leurs idées étaient di- 
rigées vers le même sujet longtemps avant les publications qui ont pu faire connaître leurs 
résultats au public. Notre seul but est donc d’établir que les publications de William Smith sont 
postérieures de plusieurs années à celle de Cuvier et Brongniart sur le bassin de Paris. 
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» Mais depuis quelques années les recherches se sont tellement multi- 
pliées, qu'on peut marcher d’un pas plus assuré vers les idées générales. 

» Dans plusieurs cas on ne s’est pas contenté de réunir les restes fossiles 
que des exploitations faites au point de vue industriel pouvaient offrir au col- 
lecteur; sur divers points de l’Europe, des savants, pleins de dévouement, 
ont fait exploiter des roches riches en fossiles, dans l’unique but de réunir 
d’une manière plus complète ces représentants d’une ancienne création. 
Pour assurer à!la science la conservation de ces débris de l’ancienne 
population de la terre, nous avons même vu l’Etat acquérir dans un dépar- 
tement de la France un terrain qui recèle une immense quantité d’ossements 
fossiles, et les faire extraire avec le soin nécessaire à la. reconstruction de 
leurs squelettes. 

» De ces travaux poursuivis avec ardeur dans le monde entier, de la Sibé- 
rie jusqu’à la Nouvelle-Hollande, du Canada aux terres Magellaniques, il est 
résulté des progrès tout à fait imprévus dans la science des fossiles. 

» Des faunes et des flores plus complètes, comprenant souvent plu- 
sieurs milliers d'espèces, nous représentent mieux l’ensemble des êtres 
organisés de chaque époque; des échantillons plus parfaits ont permis de 
mieux étudier l’organisation de ces êtres, et d'établir d’une manière plus 
précise leurs relations avec ceux qui vivent actuellement. On peut enfin: 
déduire, de leur ensemble, des lois plus certaines sur leur mode de suc- 
cession et sur leurs rapports probables avec l’état physique du‘globe pen- 
dant chaque période de création. 

» Sans doute cettescience est loin d’être arrivée à son terme, de nouvelles 
découvertes viendront l’enrichir, le.:nombre des espèces, de 30,000 s'éle- 
vera peut-être bientôt à 50,000 et plus, quelques débris imparfaitement 
connus seront complétés, et leur classification pourra éprouver quelques 
modifications; mais cependant la masse de nos connaissances à leur égard 
est déjà assez imposante pour que la question posée par l’Académie vint 
dans un moment opportun : car maintenant sa solution, même imparfaite 
dans quelques points, peut ouvrir des vues nouvelles, donner une direc- 
tion utile aux recherches futures, et poser les jalons d’une histoire plus 
complète du globe. LS « 

» Mais, pour arriver à ces résultats généraux, il fallait d’abord dresser 


des catalogues exacts des végétaux et des animaux dont les restes sont ren- 


*. . 
fermés dans chacune des couches constitutives du globe, s'assurer de 
l'exactitude de leur détermination et de la nature précise du terrain qui les 
C. R., 1857, 1% Semestre  (T.!XLIV, N° 6.) , 29 
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renferme, former ainsi les faunes et les flores des époques correspondant 
à M formation géologique. * 

» C'était ce travail long et difficile qui devait servir de base à tous les 
risénne Mn à toutes rw généralisations que l’auteur pourrait établir 
plus tard. Il devait porter sur plus de 30,000 espèces d'animaux et de végé- 
taux, réparties dans vingt-cinq à trente époques distinctes de formation. 
Incomplet ou inexact, toutes les conséquences devenaient fausses ou dou- 
teuses, et ces conséquences formaient la partie la plus importante d’un 
travail de ce genre. 

Ces recherches minutieuses, ces catalogues dressés avec soin, ces con- 
séquences tirées avec prudence et avec toute la rigueur que comporte un 
sujet de cette nature, la Commission de l’Academie les a trouvés dans de. 
grand ouvrage manuscrit adressé à l'Académie, dont l’auteur est M. Bronn, 
professeur d'histoire naturelle à l’université d'Heidelberg, savant bien connu 
de tous les, géologues et de tous les paléontologistes pen des études prolon- 
gées sur cette matière. 

» Ce n’est pas que sur quelques points on ne puisse différer d'opinion 
avec le savant auteur du Mémoire couronné; tous les faits n’ont pas pu 
être vérifiés par lui, il a dû souvent accepter de confiance les travaux des 

‘autres paléontologistes, et les noms les plus célèbres servent en géuéral 
de garant à ses déterminations. Souvent aussi il existe encore des diver- 
gences d'opinion entre les naturalistes les plus distingués sur ‘certaines 
formes singulières de ces êtres détruits (1) ou sur la position de terrains 
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(1) De ce nombre nous citerons ce qui, dans le travail de M. Bronn, concerne les Stig- 
maria, auxquelles il fait jouer un rôle très-important, et trop important à nos yeux, en ce 
qui concerne la formation de la houille. 

M. Bronn, adoptant les idées déjà anciennes de M. Lindley et de M. Goeppert, considère 
les Stigmaria comme des végétaux d’une forme loute spéciale, dont le mode de développe- 
ment serait tout à fait insolite, et qui, s'étendant en grand nombre dans les marécages dé cette 
époque, auraient contribué plus que tout autre à constituer la houille. Mais de nombreuses 
observations, qui se confirment tous les jours, établissent que les Stigmaria ne sont pas des vé- 
gétaux complets et d'un genre particulier, mais les racines étendues presque horizontalement. de 
grands végétaux arborescents du genre Sigillaria ; ces racines peuvent avoir participé à la-for- 
mation des couches de houille, mais leurs tiges volumineuses ont dû jouer un rôle plus impor- 
tant dans cette production; sans parler des rameaux et des feuilles de tant de plantes diverses 
qu'on reconnaît quelquefois dans la houille elle-même. Nous ajouterons même que la structure 
anatomique des Stigmaria, bien connue aujourd’hui, les rend peu propres à fournir beau- : 
coup de matière charbonneuse, car elles n’ont qu'un axe ligneux très-peu considérable rela- 
tivement à leur volume total, dont la plus grande partie.est formée par du tissu cellulaire. 


POSE. PS | | 


PR ne ot 


I 


(219) 
problématiques, et quelques erreurs qu’on signalerait dans un travail gé- 
néral de ce genre, ne sauraient être reprochées avec justice à son auteur. 

» Son mérite principal est d’avoir su grouper ces faits de manière à mon- 
trer leur corrélation entre eux, et avec les changements de l’état physique 
du globe qu’on pouvait déjà déduire d’autres considérations géologiques. 

» C'est ce que nous allons chercher à montrer en exposant dans ce 
Rapport quelques-uns des principaux résultats auxquels les recherches des 
paléontologistes ont conduit et qui offrent le plus d'importance pour l’his- 
toire du développement des êtres vivants sur notre globe. 


Un des premiers résultats des études paléontologiques dans les temps 
modernes a été de constater que chaque formation géologique renferme 
les dépouilles d’êtres organisés souvent complétement différents de ceux des 
aûtres formations, et que ces changements dans la nature des êtres vivants 
se sont renouvelés un grand nombre de fois pendant la succession totale 
des couches sédimentaires qui forment l'écorce de la terre. 

.» Comment se sont opérés ces changements successifs ? Est-ce par une 
destruction simultanée et complète de tous les êtres qui vivaient sur la terre 
à une époque déterminée, et par leur remplacement par un ensemble d’êtres 
tous différents? Ou bien une partie seulement des espèces qui formaient 
alors la population du globe a-t-elle été détruite à un moment dônné, une 
autre partie ayant au contraire continué à vivre mêlée à une population 
nouvelle ? En un mot, le renouvellement des êtres vivants a-t-il été complet 
et simultané, ou partiel et successif ? 

C’est à cette dernière opinion que M. Bronn se range, etil l'appuie de 
faits nombreux, tout en reconnaissant cependant qu’à chaque passage d’une 
formation, c’est-à-dire d’une époque géologique particulière à la suivante, 
la proportion des espèces détruites et des espèces nouvelles qui les rem- 
placent est presque toujours très-supérieure à celle des espèces qui ont sur- 
vécu aux causes de! destruction, et que dans quelques cas même tout l'en- 
semble des êtres organisés parait avoir cessé d’exister pour être remplacé 
plus tard par des espèces toutes différentes # 

-» Cette question en amène une autre souvent débattue et qui se rattache 
aux théories les plus élevées de la philosophie de la nature : les êtres de 
formes différentes qui apparaissent successivement sur le globe sont-ils le 
résultat d’une création nouvelle ou les descendants modifiés et transformés 
‘des anciennes espèces qui ont disparu ? 

» M. Bronn, dont nous partageons complétement la manière de voir à 
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cet égard, montre combien cette dernière manière d'expliquer la produc- 
tion d’espèces, de genres et souvent même de classes entières d'animaux ou 
de végétaux complétement différents de ceux qui les ont précédés est en 
contradiction avec tous les faits connus et avec toutes les loïs de la nature 
organisée telle que nous la voyons actuellement. ? 

» Il ne s’agit pas en effet de ces légères modifications qui auraient pu 
transformer une espèce en une autre espèce voisine, et qui rentreraient 
presque dans ces mutations que les variations des conditions physiques ou 
l'influence de l’homme peuvent imprimer à nos races domestiques. 

» Ce sont des formes toutes nouvelles, des types d'organisation complé- 
tement nouveaux, dont il faudrait trouver l'origine dans des êtres entière- 
ment différents. 

» Supposer qu'un Oiseau ou qu’un Mammifère tire son origine d’un 
Poisson ou d’un Reptile, supposer ensuite qu’un petit Mammifère insecti- 
vore, comme ceux découverts dans les calcaires jurassiques, est la souche 
d’où naïîtrait plus tard un éléphant ou un rhinocéros, constitue une théorie 
bizarre, pour ne pas dire plus, qu'aucun fait positif ne vient appuyer et qui 
conduirait enfin à cette conséquence, que la philosophie et la religion re- 
pousseraient aussi bien que la science, que l’homme qui apparaît en der- 
nier, comme pour couronner l’œuvre de la création, ne serait que le résultat 
de la trapsformation de quelqu’une des races animales qui l'ont précédé. 

. » Ajoutons de plus que l’étude attentive de la succession des êtres dans 
les diverses périodes géologiques n’est nullement favorable à cette hypo- 
thèse, qui, pour avoir quelque vraisemblance, devrait nous montrer les tran- 
sitions de ces êtres successivement modifiés et permettre au zoologiste ou 
au botaniste d'établir une série de ces chaïnons qui eût quelque pro- 
babilité. 

» Au milieu de l’obscurité qui environne de semblables mystères et que 
notre esprit cherche en vain à percer, reconnaissons qu’il est moins diff- 
cile pour notre intelligence de concevoir que la puissance divine, qui a créé 
sur la terre les premiers êtres vivants, ne s’est pas reposéeet qu’elle a continué 
à exercer le même pouvoir créateur aux autres époques géologiques, en im- 
primant à l’ensemble de ces créations successives ces caractères de grandeur 
et d'unité que le naturaliste encore plus que les autres hommes est appelé 
à admirer dans toutes ses œuvres. 

» L'hypothèse que nous venons de combattre avait peut-être pris nais- 
sance dans un principe vrai, mais dont on a cependant exagéré la généralité: 
c’est le perfectionnement graduel des êtres organisés depuis les temps les 
plus reculés de la série géologique jusqu’à l’époque actuelle. 
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» Il est certain que dans le règne animal aussi bien que dans le règne 
végétal, la population de la terre a commencé par des êtres appartenant 
aux classes qu'on considère généralement comme les plus imparfaites, et 
que les plus parfaites au contraire n’ont apparu que dans des temps rela- 
tivement très-modernes. 

Ainsi les terrains sédimentaires les plus anciens ne contiennent que 
des restes d’animaux invertébrés et de plañtes cellulaires qui sont consi- 
dérés comme constituant les embranchements les plus simples de ces deux 
règnes. Des animaux et des végétaux plus parfaits leur ont bientôt succédé; 
mais les Mammifères dans le règne animal, les Plantes phanérogames dans 
le règne végétal, qui sont admis les uns et les autres comme occupant le 
rang le plus élevé dans les deux règnes organiques, ne se sont développés 
La une époque beaucoup plus récente au point de vue géologique. 

» Onest donc porté à admettre qu’une loi générale de perfectionnement 
de êtres organisés a Présidé aux créations successives qui ont habité notre 
globe; mais si ce principe est vrai en thèse générale, et quand on considère 
seulement les grandes divisions des deux règnes organiques, il ne trouve 
plus une application aussi positive quand on examine en particulier cha- 
cune des classes du règne animal ou du règne végétal," et on se tromperait 
beaucoup si on considérait l’ensemble ‘des êtres qui se sont succédé dans 
les diverses périodes géologiques comme formant une série régulière du 
simple au composé. 

En admettant même cette tendance générale vers le perfectionnement 
successif des êtres pendant la longue série des temps géologiques, on 
voit qu’elle est altérée dans sa marche régulière par un second principe 
souvent prépondérant, celui de l'appropriation des êtres aux conditions 
d’existence auxquelles ils étaient soumis à chaque époque. 

» L'étude de la distribution géographique des êtres vivants sur la sur- 
face actuelle du globe nous montre non-seulement que chaque espèce 
exige une certaine réunion de conditions physiques pour pouvoir exister 
et se perpétuer, mais que certaines familles tout entières de végétaux ou 
d'animaux ne peuvent vivre que dans des situations déterminées. 

» Les palmiers, les bananiers et bien d’autres végétaux ne peuvent croitre 
que dans les climats les plus chauds du globe. 

» Les grands Pachydermes, éléphants, rhinocéros, hippopotames, sont 
soumis aux mêmes conditions d’existence. 

» Il en est de même pour les êtres qui habitent les eaux de la mer : non- 
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seulement les spas et même souvent les genres des régions tropicales - 
ne sont pas les mêmes que ceux des mers polaires, mais certaines familles 
ne vivent qu'au milieu de l'Océan et loin de tous les rivages, d’autres exigent 
au contraire une mer peu profonde et le voisinage des côtes. 

Des influences du même genre ont dû nécessairement agir sur les êtres 
organisés de l’ancien monde, et l'état particulier de la surface terrestre, 
à chaque époque géologique, a dù souvent s'opposer à l'existence de cer- 
tains groupes d'êtres et favoriser au contraire le développement d’autres 
familles. 

» L'étude de ces diverses conditions physiques et de leur influence sur 
la nature des animaux et des végétaux à chaque époque de la formation 
de l'écorce terrestre, forme une des parties les plus importantes du Mé- 
moire couronné, une de celles à laquelle l’auteur à donné le plus de dé- 
rlonperigns et qui offre le plus d'idées neuves. 

Ainsi il montre qu’à chaque époque les condifions d' existence aux- 
elles les êtres vivants étaient soumis dépendaient : 

» 1°. De la nature de l'atmosphère, qui a dù nécessairement être modi- 
fiée à diverses époques par les dégagements gazeux résultant désphénomènes 
plutoniques ou volcaniques et par l'influence des êtres organisés eux-mêmes ; 

» 2°. De la température propre de la terre, qui aux époques rapprochées 
de son état primitif était plus élevée et rendait moins sensible aux êtres 
organisés les différences dépendant des latitudes et de la diversité des sai- 
sons; + 

3°. De l’étendue relative des mers et des terres, ainsi que de la pro- 
fondeur des premières et de l'élévation des montagnes, qui changeaient la 
nature du climat d’un même lieu à chaque époque géologique ; . 

4°. Enfin de ce que M. Bronn appelle les relations sociales, ou plutôt 
d'association, c’est-à-dire les rapports qui existent d’une manière néces- 
saire entre divers êtres dont les uns sont dans la dépendance des autres. 

L'influence de ces conditions diverses sur l'existence ou sur le déve- 
loppement plus ou moins grand de certains êtres à chaque époque géologique, 
qu’on pouvait presque prévoir à priori, se trouve confirmée par les faits 
nombreux que fournit la paléontologie actuelle; et si nous suivons rapide- 
ment la progression des temps et des révolutions géologiques depuis les 
époques les plus reculées auxquelles la vie apparaît à la surface de la terre 
jusqu’à l’époque actuelle, nous reconnaîtrons l’action simultanée de ces 


diverses causes, sur la nature des êtres vivants qui l’ont successivement 
habitée, 
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Nous ne suivrons pas cependant cette longue histoire du monde orga- 
nisé dans toute la série des époques distinctes que la géologie y a reconnues. 
» Il nous suffira de signaler les changements les plus remarquables qui 
se sont opérés dans les trois principales périodes auxquelles on peut rap- 
porter les nombreuses époques géologiques : la période correspoudant aux 
formations sedimentaires les'plus anciennes, la période secondaire, enfin la 
période tertiaire. 


Tous les phénomènes physiques relatifs à la formation de notre globe 
nous prouvent que dans les premiers temps de la consolidation de son 
écorce, elle devait se présenter sous la forme d’un sphéroïde dont la surface 
sans inégalités notables avait été recouverte, dès que son refroidissement 
l'avait permis, d’une couche d’eau d’uneépaisseur à peu près uniforme, au- 
dessus de laquelle ne s'élevait peut-être alors aucune portion de terre. 

» La nature des êtres vivants à cette première époque s’accorde complé- 
tement avec ces résultats. 

» Tous ceux dont les dépouilles sont renfermées dans les premières cou- 
ches de sédiment déposées dans cette mer primitive sont en effet des végé- 
taux.et des animaux marins. Aucun être organisé terrestre ne nous annonce 
l'existence de terres s’élevant au-dessus du niveau des mers. 

» Les végétaux peu nombreux, par suite peut-être de la destruction facile 
de leurs tissus, font tous prit de la famille des Algues marines, un des 
groupes les plus simples du règne végétal. 

» Les animaux n’appartiennent d’abord qu'aux embranchements les plus 
simples du règne animal, et ce n’est qu’un peu plus tard que des Poissons et 
des Reptiles viennent compléter cette faune de, la première période géolo- 
gique. 

» Tous diffèrent beaucoup des animaux qui vivent actuellement, mais 
cependant leur structure .et leurs analogies les rattachent pour la plupart à 
ces Mollusques quivivent loin des côtes au milieu de l'Océan dans les régions 
tropicales, ou aux Madrépores qui s'élevant du fond des mers peu profondes 
viennentencore de nos jours former les îles de coraux du grand Océan. 

» La nature de ces animaux nous annonce aussi que les eaux de cette 
vaste «mer avaient déjà une composition analogue à celle des mers actuelles 
et que sa température élevée participait à celle du globe terrestre lui-même. 

». La géologie physique nous démontre aussi que pendant cette période 
le refroidissement de la croûte du globe détermina des plissements et des 
soulèvements, origine des premières chaînes de montagnes. Ces inégalités 
de la surface terrestre devaient élever au-dessus du niveau des eaux des 
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portions de terre qui formerent des iles nombreuses et plus ou moins 
étendues. 

» La paléontologie vient confirmer ces résultats, car vers le milieu et la 
fin de cette période on voit des étendues plus ou moins grandes de la surface 
du globe se couvrir d’une végétation terrestre abondante et puissante : végé- 
tation qui se perpétua pendant longtemps au milieu dalternatives de des- 
tructions et de créations nouvelles, mais en conservant toujours cependant 
un caractere remarquable de simplicité et de grandeur qui l’éloigne encore 
plus peut-être du règne végétal actuel que cela n’a lieu dans le règne animal 
pour les espèces de ces temps reculés. 

» Ces végétaux appartenant aux groupes les moins parfaits du règne 
végétal nous rappellent par l'abondance de certaines familles, des Fougères 
en particulier, les formes encore prédominantes aujourd’hui dans les petites 
iles du grand Océan et confirment ainsi le caractère insulaire de la surface 
terrestre à cette époque. | | 

» Les restes de cette végétation primitive, accumulés pendant une longue 
suite de siècles sur le sol qui lui donnait naissance, sont l’origine de ces 
couches puissantes et souvent répétées de combustible qui forment nos 
houillères ; et ce combustible, produit des plus anciennes forêts de notre 
globe, conservé depuis des milliers d'années dans le sein de la terre, est 
devenu de nos jours un des éléments principaux de la'richesse et de la 
puissance des nations. 

» Pendant cette premiere période, l'élévation de la température due à la 
chaleur propre du globe, le peu d'importance des premiers soulèvements de 
la ‘surface terrestre et l'absence des grands continents et des hautes mon- 
tagnes qui en sont la conséquence, devaient donner au climat des divers 
points de la surface de la terre une uniformité remarquable. 

» C’est ce que confirme en effet l'étude des fossiles; car, dans cette période 
plus que dans toute autre, les êtres qui vivaient à une même époque sur les 
points les plus éloignés du globe présentent les mêmes caractères, ou 

“ n’offrent que de très-légères différences; il n’y a pour eux en apparence ni 
latitude ni longitude, et leur similitude nous permet de constater directement 
l’uniformité presque absolue du climat de toutes les zones du globe. 

» Après les grands dépôts de l’époque carbonifère, la population marine 
qui s'était déjà montrée sous des formes si variées, la végétation terrestre si 
puissante et si singulière qui avait produit les couches de houille, semblent 
disparaître complétement, du moins sur l'immense majorité des points de la 
surface de la terre, pour être remplacées par des êtres très-différents. 


mani 


ne ct» | 


: 


("398 ) 

» La période secondaire commence : de nouvelles familles se montrent 
dans le règne animal comme dans le règne végétal, et la variété des formes, 
surtout parmi les animaux, semble en rapport avec la variété des conditions 
physiques que commence à présenter la surface de la terre. 

_» Les soulèveménts nombreux qui se succédaient devaient rendre cette 
surface plus inégale, les mers plus profondes, les montagnes plus élevées, et 
des îles plus étendues offraient déjà un sol moins uniforme. 

» Chacun de ces phénomènes amenaiït dans l’état de la surface terrestre 
des changements physiques qui entraïnaient la destruction d’une grande par- 
tie des êtres existants qu'une nouvelle création venait bientôt remplacer. 

” C’est pendant cette succession de créations diverses, qui correspond à ce 
qu'on a généralement appelé les terrains secondaires, que, le règne animal 
semble se compléter dans ses formes principales. . 

» Les grandes classes du règne animal, déjà existantes pendant les temps 
plus anciens, comprennent alors des formes plus variées, plus parfaites, 
quelquefois plus rapprochées de celles du monde actuel, souvent aussi con- 
stituant les types les plus singuliers : tels sont ces Reptiles extraordinaires par 


leur structure et leur mode d’existence, qui forment un des caractères les plus 


frappants de cette époque. 

» On peut en outre constater dès le commencement de cette période 
l'existence d'animaux de la classe des Oiseaux, dont il n’y a aucun indice 
dans les terrains plus anciens. Aucune partie de ces animaux ne nous à 
été conservée; mais ils ont laissé sur le sable des rivages, maintenant 
transformé en grès, des traces de leurs pas qui ne peuvent laisser de doute 
sur l’existence de races d’Oiseaux gigantesques. 

» Un peu plus tard quelques rares débris osseux signalent la première 
apparition des Mammifères, qui consistent seulement en quelques espèces 
d’une très-petite taille et d’une structure assez anomale pour qu’on ait long- 
temps conservé des doutes sur leur classification. 

» Ainsi vers la fin de la période secondaire le règne animal commence à 
se montrer avec toutes les formes qui caractérisent ses grandes divisions. 

» Le régne végétal pendant la plus grande partie de cette longue période 
ne comprend encore que les groupes les plus simples par leur organisation; 
mais les familles singulières de l’époque carbonifère ont entièrement disparu, 
et les formes qui les ont remplacées diffèrent beaucoup moins de celles qui 
habitent encore notre globe. 

» Enfin dans les derniers temps de cette période un petit nombre d’es- 
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pèces appartenant aux divisions les plus élevées du règne végétal viennent 
compléter l'ensemble des groupes qui le constituent. 

» Pendant toute cette période secondaire on peut croire que des condi- 
tions physiques fort peu différentes les unes des autres régnaient encore sur 
la plus grande partie de la surface terrestre et que les différences des climats, 
si prononcées actuellement, l’étaient beaucoup moins alors; car on est frappé 
de la similitude des formes et même de l'identité de beaucoup des espèces qui 
vivaient à la même époque sur les points les plus éloignés du globe, en Eu- 
rope, en Asie, en Afrique et aux deux extrémités de l'Amérique. 

» À cette longue période secondaire, témoin du dépôt de tant de forma- 
tions géologiques importantes depuis les grès des Vosges jusqu’à la craie, et 
du renouvellement souvent répété de la population animale et végétale du 
globe, succèdent.des changements remarquables dans la constitution phy- 
sique du globe et en même temps dans la nature.des êtres qui l’habitent. 

» Des soulèvements plus considérables ont aceru la surface des terres 
émergées, de grandes îles se sont formées, des chaines de montagnes impor- 
tantes se sont élevées, des fleuves et de vastes lacs augmentent l’étendue des 
eaux douces. | 

» ‘La surface de la terre, ne participant plus autant à la température inté- 
rieure du globe, est soumise d’une manière plus marquée à l'influence de la 
chaleur solaire; des courants marins et atmosphériques déterminés par l’é- 
tendue des continents modifient la distribution de la température; les diffé- 
rences des climats se prononcent de plus en plus, et plus nous avançons 
dans cette dernière période, ou période tertiaire, plus la terre se rapproche 
de son état actuel. À 

» Aussi les êtres organisés s’y montrent avec des formes bien plus ana- 
logues à celles des êtres encore existants que cela n’avait lieu aux époques 
‘ précédentes. 

» Toutes les classes diverses du règne animal et du règne végétal ont des 
représentants dans les faunes et dans les flores de cette période, et leur pro- 
portion même diffère peu de celle qu’elles nous offrent actuellement. Les 
êtres organisés présentaient en outre, suivant les lieux qu'ils habitaient, la 
même diversité qu’on observe de nos jours. 

» Les animaux qui vivaient dans les régions du globe où sont actuelle- 
ment l'Europe, l'Asie, l'Amérique ou l’Australie, différaient les uns des autres 
comme diffèrent encore maintenant les animaux de ces contrées : l'influence 
du climat sur les êtres organisés est donc évidente. 

» Vers la fin de cette période, les habitants de ces diverses régions pa- 
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raissent même avoir déjà recu pour la plupart les caractères qui distinguent 
essentiellement les faunes actuelles de ces mêmes pays. 

» L'Europe et l’Asie nous présentent alors les grands Pachydermes, élé- 
phants, rhinocéros, hippopotames, qui habitent encore à présent l’ancien 
continent. . ; 

» Dans l'Amérique du Sud nous retrouvons sous des formes gigantesques 
les analogues des tatous, des fourmiliers, des paresseux, qui y existent ac- 
tuellement. 

» Dans l’Australie, beaucoup de Mammiferes fossiles se rapportent à cette 
division dés animaux marsupiaux si caractéristiques de la population ac- 
tuelle de cette contrée. 

» Qu'on ne croie pas cependant que l’ensemble des êtres qui existaient à 
cette époque s'est perpétué jusqu’à nos jours. 

» Dés différences très-remarquables se présentent à cet égard suivant la 
ature des êtres que l’on considère. Elles tiennent peut-être en même temps 
à l'influence des milieux dans lesquels ces êtres vivaient et au degré de 
perfection de leurs organes, qui les rendaient plus ou moins sensibles à de 
légères différences dans les conditions physiques qui les environnaient. 

» Ainsi les animaux marins, et particulièrement ceux des classes infé- 
rieures, paraissent en assez forte proportion s'être perpétués depuis l’époque 
tertiaire la plus récente jusque pendant l’époque actuelle. 

» Leur organisation moins développée, leur sensibilité plus obtuse et 
leur vie dans un milieu moins sujet aux variations que les circonstances 
extérieures impriment à l’atmosphere, peuvent expliquer leur résistance à 
des influences qui ont suffi pour détruire les animaux et les végétaux des 
classes supérieures, se développant les uns et les autres au milieu de l’at- 
mosphère et soumis à toutes ces variations du climat qui limitent encore 
aujourd’hui la plupart de leurs espèces dans des régions assez circonscrites. 

» En effet, l'examen attentif des restes des Mammifères qui vivaient pen- 
dant les temps même les plus récents de la période tertiaire, prouve que la 
plupart de ces animaux différaient d’une manière très-notable des habi- 
tants actuels de notre globe. 

» En outre, les limites géographiques de ces espèces anciennes actuelle- 
ment détruites n'étaient pas celles de leurs congénères du temps présent. 
Les éléphants, les rhinocéros, les hippopotames, les tapirs, les girafes, 
habitants actuels des régions tropicales, étendaient leur domaine jusque sur 
les bords de la Baltique et de la mer Glaciale. Ils nous prouvent que si à cette 
époque des climats différents caractérisaient les diverses zones de la surface 
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terrestre, ils n'avaient pas encore pris leurs limites actuelles, et que sans 
doute une température plus élevée régnait alors dans notre zone tempérée. 

» Enfin, ce qui distingue encore ces derniers temps de la période ter- 
tiaire de l’époque dm à c’est l'absence de l’homme. 

» Tout tend, en effet, à prouver que l’homme n'existait pas, même à 
l’époque de ce dernier grand cataclysme qui a couvert de vastes étendues 
du globe de ce terrain de transport qu’on a appelé à tort le diluvium, et 
dans lequel se trouvent les ossements de beaucoup de grands Mammifères 
actuellement détruits. 

» Aucun reste humain, aucun résultat de l’induüstrie de l’homme n’est 
mélé à ces ossements dans les dépôts réguliers résultant de cette dernière 
grande révolution du globe. 

Le déluge dont la Bible nous a transmis le récit, celui dont toutes les 
anciennes traditions des peuples de l’Orient ont conservé le souvenir, serait 
un événemeñt postérieur à ceux dont la géologie a pu, jusqu’à ce jour, 
constater l’existence et fixer l’ordre chronologique d’une manière certaine; 
ses traces auraient généralement disparu ou se seraient confondues avec 
les phénomènes divers qui se produisent à la surface de la terre depuis la 
création de l’homme. 

Ainsi l’homme n'aurait assisté à aucune des grandes révolutions géo- 
logiques qui ont laissé des traces profondes sur notre globe, et cependant, 
par son intelligence, il est parvenu à distinguer ces révolutions, à se repré-. 
senter l’état du globe aux diverses époque sa formation, à le repeupler des 
êtres qui l’habitaient: œuvre immense dont Cuvier, il y a moins de cin- 
quante ans, traçait le plan, en partie réalisé aujourd’hui, et dont il signalait 


la grandeur par ces paroles qui terminent son Discours sur les révolutions 
du globe: | 
« Qu'il serait beau, dit-il, d’avoir les productions organisées de la nature 
» cb leur ordre pe PR comme on a les principales substances 
» minérales; la science de l’organisation elle-même y gagnerait; les déve- 
» loppements de la vie, la succession de ses formes, la détermination précise 
» de celles qui ont paru les premières, la naissance simultanée de certaines 
» espèces, leur destruction graduelle, nous instruiraient peut-être plus sur 
» l’essence de l'organisme que toutes les expériences que nous pouvons 
» tenter sur lès espèces vivantes; et l’homme à qui il n’a été accordé qu’un 
» instant sur la terre aurait la gloire de refaire l’histoire des milliers de siè- 


» cles qui ont précédé son existence et des milliers d'êtres qui n’ont pas été 
» ses contemporains. » ; C 
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NOMINATIONS. 


L'Académie désigne, par la voie du scrutin, les Membres de la Commis- 
sion chargée de décerner le grand prix de Sciences mathématiques pour 
1857, question concernant les équations des phénomènes généraux de l’at- 
mosphère. * 

MM. Liouville, Lamé, Duhamel, Bertrand, Cauchy, obtiennent la 
majorité des suffrages. | 


MÉMOIRES LUS. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la véritable nature de l'hémiédrie et sur ses rapports 
avec les propriétés physiques des cristaux; par M. Drrarosse. (Extrait. ) 


(Renvoi à l'examen de la Section de Minéralogie et Géologie.) 


L’hémiédrie est un fait qui, depuis quelques années, est sorti du do- 
maine de la cristallographie pure, et a su fixer d'unemanière toute particulière 
l'attention des chimistes et des physiciens, à cause de l’influence qu’il exerce 
sur l’ensemble des propriétés physiques des corps cristallisés. TI ne consiste 
pas dans une simple modification accidentelle de la forme extérieure, 
comme le pensait Haüy; ce n’est pas non plus une manière d’être particu- 
lière de certaines formes cristallines, comme le veulent la plupart des cris- 


- tallographes allemands, qui leur atébaiot la faculté de se produire, selon 


les circonstances, avec toutes leurs faces, ou seulement avec une partie 
d’entre elles, sous la condition que la réduction ait lieu par moitié et d’une 
manière symétrique. J'ai fait voir en 1840 que l’hémiédrie est nn phéno- 
mêne moléculaire qui ne se manifeste pas seulement à l’extérieur du corps 
cristallisé, mais qui existe dans là structure interne et jusque dans les der- 
nières particules; j’ai montré qu’il faut remonter jusqu’à la molécule elle- 
même pour avoir la raison première de ce fait, pour en trouver l’origine et 
Ja véritable cause... 

» Le fait de l’hémiédrie à été connu d’Haüy, qui le regardait comme une 
simple dérogation à sa loi de symétrie, produite par des causes acciden- 
telles. 11 ne lui avait pas accordé toute l'attention dont il est digne, le 
croyant beaucoup plus rare qu'il n’est en réalité, et cela, parce qu'il prenait 
d'ordinaire pour forme primitive une de celles à l'égard desquelles les mo- 
difications sont toujours holoédriques, ce qui l’empêchait d’apercevoir les 
changements ou prétendus défauts de symétrie, que le choix d’une autre 
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forme lui eüùt infaillibiement révélés. Ce phénomene n’a été étudié dans 
toute sa généralité que par les cristallographes allemands, qui, selon leur 
habitude, l'ont envisagé à un point de vue purement géométrique. En pro- 
cédant ainsi, ils sont arrivés à des conséquences que les faits réprouvent. Je 
signale dans mon Mémoire tous les inconvénients de leur théorie; je fais 
voir qu’elle les à portés à confondre ensemble des choses essentiellement 
différentes, et qu'il faut maintenir la distinction que j'ai depuis longtemps 
établie, non-seulement entre les systèmes cristallisés à formes réellement et 
exclusivement holoédriques et les systèmes à formes hémiédriques mélées à 
des formes d'apparence holoédriques, mais encore entre ces derniers systè- 
mes eux-mêmes, lorsqu'ils présentent des formes hémiédriques de modes 
différents. #UOÔ) 
» D'après la théorie allemande, le tétraèdre régulier et 1é dodécaèdre 
‘ pentagonal symétrique pourraient se rencontrer ensemble dans la même 
espèce : je n'ai pas hésité à dire qu'il y avait incompatibilité entre ces deux 
formes, considérées comme hémiédriques. On pourrait croire que cette, as- 
sertion se trouve aujourd’hui détruite par.les observations de M: Ram- 
melsberg sur les formes cristallines du chlorate de soude, parmi lesquelles 
on observe en effet des cristaux qui ont l'apparence du tétraëdre, et d’autres 
celle du dodécaëdre de la pyrite; mais celui-ci ne peut être dérivé du té- 
traèdre régulier, qui est déjà une forme hémiédrique, que par une nouvelle 
hémiédrie du scalénoëdre à 24 faces : il doit donc offrir dans sa structure 
le caractère propre aux formes tétartoédriques. On arriverait à la même . 
conséquence pour le tétraëdre, si lon cherchait à le déduire du dodécaedre 
pentagonal. C’est ce que M. Naumann a d’ailleurs parfaitement bien dé:- 
montré dans la dernière édition de ses Éléments de Cristallographie. Les 
deux formes dont il est question doivent donc être considérées. comme 
tétartoédriques; elles ne sont que des limites ou cas particuliers d’autres 
formes d’un aspect généralement irrégulier, et qui, en prenant accidentel- 
lement une apparence plus simple, n’en conservent pas moins à l’intérieur 
le structure et la dissymétrie propres aux formes tétartoédriques. C’est donc 
à tort qu’on a considéré ces formes comme hémiédriques, erreur de même 
genre que celle que l’on commettrait si l'on confondait la différentielle 
seconde d’une fonction avec sa différentielle première; et l’on ne doit 
pas non plus attribuer le pouvoir rotatoire dont sont doués les cristaux 
de chlorate de soude, à ce que les deux formes prétendues hémiédriques, 
dont chacune en particulier est superposable à son inverse, engendreraient 
en se combinant des formes non superposables; il est dû à ce que toutes les 
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formes cristallines de la substance, tant simples que composées, offrent 
dans leur structure le genre de dissymétrie auquel se lie la polarisation cir- 
culaire. Or, cette dissymétrie, dans les trois premiers systèmes cristallins, ne 
peut être produite que par une hémiédrie de second ordre ou tétartocdrie. 

» Les cristaux de chlorate de soude nous offrent le premier exemple 
connu de tétartoédrie dans le système régulier. Cette tétartoédrie avait été 
prévue depuis longtemps par Mobs, et il en avait parfaitement indiqué les 
caractères. Il est impossible d’y voir un cas de cette tétartoédrie non super- 
posable dont parle M, Pasteur (Annales de Chimie, tome XLIF, page 423), 
et dans laquelle il suppose quatre formes conjuguées identiques, dont au- 
cune n’est superposable à l’une des autres. Les quatre formes produites par 
la tétartoédrie du-solide à 48 faces sont bien identiques, à la manière des po- 
lyèdres égaux ou des. polyèdres inverses; mais, parce qu'un polyédre ne 
peut avoir qu’un seul symétrique, elles sont deux à deux superposables, 

c’est-à-dire qu'il y a parmi elles deux solides droits et deux gauches. Je fe- 
rai encore remarquer, à cette occasion, qu'il n’est pas exact de dire que la 
tétartoédrie soit restée jusqu'à ces dernières années à l’état de conception 
purement abstraite ; il y a longtemps que les cristallographes ont signalé, 
parmi les minéraux du second système, des cas d’hémiédrie double : le 
trapézoèdre trigonal ou plagièdre du quartz en est un exemple. 

». Chacun des modes différents d'hémiédrie ou de tétartoédrie a pour 
cause un changement dans la forme et la polarité de la molécule : il en ré- 
sulte une modification dans la symétrie générale, un véritable changement 
de système. Ces idées, émises par moi en 1840, se trouvent confirmées au- 
jourd’hui par les importantes recherches de MM. Bravais et Pasteur, par les 
Judicieuses observations de M. Leymerie (voir ses récentes communications 
à l’Académie), et enfin par la tendance que manifestent plusieurs cristal- 
lographes allemands à tenir compte des conditions physiques des cristaux et 
des différences de leur constitution interne. Dans la dernière édition de sa 
Cristallographie, M. Naumann insiste, comme moi, sur la séparation des dif 

‘férents modes d’hémiédrie dans les substances naturelles; il étudie l’in- 
fluence que chacun d’eux exerce sur les autres formes d’apparence holoé- 
drique ; il montre que celles-ci sont douées, aussi bien que les premières, du 
caractère hémiédrique, qu'elles accusent par des propriétés physiques spé- 
ciales et par la marche particulière de leurs modifications. 

.» Le caractère hémiédrique ne se montre, suivant moi, dans la forme et 
dans la structure du cristal, que parce qu'il est dans la molécule. Mais ce 
n’est pas une raison pour qu'il préexiste toujours dans celle-ci à la cristalli- 
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sation elle-même et pour qu’on l’y retrouve encore après la dissolution du 
cristal. Les physiciens ont été conduits à admettre que, dans quelques cas, 
l'hémiédrie pouvait être déterminée par l'agrégation ‘cristalline. Cette opi- 
nion n’a rien de contraire au principe que j'ai établi; je montre dans mon 
Mémoire, par un raisonnement très-simple, que l’acte de la cristallisation 
peut produire un pareil résultat. Des molécules holoédriques, en cristalli- 
sant, peuvent se modifier et devenir hémiédriques. 

» Souvent des propriétés physiques particulières accompagnent certains 
modes d’hémiédrie, ceux surtout qui produisent des modifications pro- 
fondes, ou, comme on dit ordinairement, des dissymétries dans la forme et 
dans la structure. Sous ce rapport, on doit distinguer dans les cristaux deux 
modes principaux d’hémiédrie, que j'ai appelés, l’un l’hémiédrie polaire, et 
l'autre l’hémiédrie rotatoire, parce qu’en rapportant leurs effets aux axes des 
cristaux, on trouve que l’une est caractérisée par une différence de forme 
qui se manifeste aux deux pôles ou extrémités d’un même axe, tandis 
que l’autre l’est par une dissymétrie latérale, par une disposition de facettes 
qui ne se reproduit pas de la même manière à droite et à gauche autour de 
J’axe. Jai fait voir que, dans les minéraux cristallisés, lhémiédrie polaire 
engendre ordinairement la pyro-électricité polaire, et cette corrélation a été 
retrouvée depuis dans les cristaux de plusieurs substances organiques. À 
l’hémiédrie rotatoire se rattache de même un autre phénomène physique, 
celui de la polarisation rotatoire ou circulaire. J'ai depuis longtemps posé en 
principe que ces deux phénomènes devaient généralement s'accompagner 
l’un l’autre, et cela, parce qu'ils ont tous deux une même cause, savoir une 
molécule dissymétrique. Mais, en fondant ce principe sur cette raison, en 
généralisant ainsi le fait observé d’abord dans le quartz par Herschel, je 
n'avais en vue que le pouvoir rotatoire exercé par les cristaux eux-mêmes, 
et non celui que leurs molécules pourraient exercer sur la lumière, si elles 
étaient à l’état libre de dissolution. M. Pasteur a fait voir que ce dernier est 
aussi en relation avec l’hémiédrie rotatoire, et il a pu le prouver directement, 
par l'observation dans plusieurs substances organiques. 

» 1l existe deux modes différents d’hémiédrie rotatoire , que je nomme 
l’un l’hémiédrie rotatoire horizontale, et l’autre l’hémiédrie rotatoire obli- 
que, Le premier engendre des formes conjuguées superposables, et le se- 
cond des formes conjuguées non superposables. M. Pasteur a reconnu que 
le pouvoir rotatoire dans les liquides est toujours lié à la seconde espèce 
d'hémiédrie, et il ne peut pas en être autrement. La condition de l’hémiédrie 
non superposable est nécessaire dans le cas des dissolutions actives ; elle me 
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parait superflue dans de cas des substances cristallisées à structure simple et 
homogène, où les moléculés sont ramenées au parallélisme par la cristallisa_ 
tion et doivent agir toutes dans le même sens. Ki ce pouvoir, que je suppose 
exister dans les lames d’apatite et de schéelite, tajllées perpendiculairement 
à l’axe, ne s’y trouvait pas considérablement affaibli parla double réfraction 
et par la trop faible épaisseur sous laquelle on les observe, s’il pouvait y de - 
venir efficace, ces lames offriraient la réunion des deux pouvoirs contraires, 
comme je l'ai dit dans mon Mémoire de 1840; elles posséderaient d'une 
manière permanente la curieuse propriété que, dans la belle expérience de 
Faraday, le verre n’acquiert que passagèrement sous l'influence d’un aimant 
électrique. 

» À la fin du présent Mémoire, je résume en un premier tableau toutes 
les relations qu'on peut observer dans les cristaux,-entre les divers modes 
d’hémiédrie et les deux propriétés physiques dont il a été question précé- 
demment, savoir : là pyro-électricité polaire et le pouvoir optique, en sup- 
posant l'existence de ce dernier pouvoir dans les deux cas d’hémiédrie ro- 
tatoire. Dans un second tableau, j’expose pareillement les rapports qui 
peuvent exister entre les diverses hémiédries et le pouvoir rotatoire, non- 
seulement dans les cristaux, mais encore dans les dissolutions. Ce dernier 
tableau fait ressortir tous les cas de contraste ou de concordance possibles, 
entre les formes moléculaires et les pouvoirs optiques, dans les deux états 
d’un même corps. J'ai montré en effet qu'il ÿ avait lieu d'établir une distinc- 
tion entre la molécule d’un corps, quand elle est engagée dans lecristal, et 
la molécule du même corps considérée à l'état de liberté. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la pression atmosphérique dans ses rapports 
avec l'organisme vivant; par M. F. Giraun-Treurox. (Extrait par l’au- 


teur..) 


(Commissaires, MM. Serres, Pouillet, CI. Bernard.) 


« L'état de la science sur cette question, en ce moment, peut être résumé 
dans les deux principes qui suivent : 

» 1°. Toutes les pressions exercées par l’atmosphère ambiante sur le 
corps humain se combattent mutuellement et se détruisent d’une manière 
parfaite. 

» 2°, L’effort exercé par le poids de l’atmospheré est du reste contre- 
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balancé par l’incompressibilité des liquides dont tous nos organes sont im- 
bibés, et par la tension des gaz et des vapeurs dans les cavités.et les inter- 
stices splanchniques. La peau se trouve ainsi placée entre deux forces qui 
luttent en sens contraire, et se font équilibre. 

» Ces deux lois doncb elle du phénomène qui nous occupe, une idée 
suffisamment exacte, suffisamment complète ? Il nous a paru que non. Elles 
ne nous ont pas rendu un compte suffisant de la différence qu’on observe 
entre le vivant et le cadavre dans la réaction de l’un et de l’autre contre la 
pression extérieure. Or, à qui attribuer ces différences? Est-ce seulement à 
celle qui existe dans les températures? Mais la température du corps humain 
n’est pas assez élevée pour donner aux vapeurs des liquides qu’il renferme 
une tension supérieure à 3 ou 4 centimètres de mercure. Est-ce aux gaz 
dissous dans ces liquides? Mais il résulte des expériences de Magnus que si 
leur quantité atteint, pour quelques-uns d’entre eux seulement, des propor- 
tions qui suffisent à porter la tension des liquides qui les contiennent à un 
chiffre qui égalerait ou surpasserait la pression atmosphérique, il faudrait 
que leur action et leur réaction, vis-à-vis de ce liquide, fussent purement 
physiques. Or Magnus a fait voir au contraire que les gaz dissous dans le sang 
y sont retenus par de tout autres forces que la simple pression. Carl ne suffit 
ni d'élever la température, ni d’abaisser la tension extérieure, même jus- 
qu'à quelques centimètres seulement, pour chasser les gaz dissous dans les 
liquides de l’économie :il faut la présence d’autres gaz dont le sang est plus 
avide que des gaz normaux qu'il renferme. Où donc trouver la force inté- 
rieure qui fait équilibre à la pression ambiante? Dans l’étude des lois de la 
circulation et de la pression dans les grands systèmes vasculaires. 

Des lois établies sur ce point de science par MM. Magendie, Poi- 
seuille, Cl. Bernard, il résulte : 

» Que le système capillaire est intermédiaire, sous le rapport des pres- 
sions, comme sous tous les autres rapports, au système artériel et au sys- 
tème veineux; que ces vaisseaux ne sont pas des tuyaux inertes, mais des 
canaux doués d’une contractilité propre; que cette contractilité maintient 
la pression dans les veines dans un rapport fixe avéc celle mesurée dans les 
artères, secondée qu'elle est, dans ce but, par la perméabilité des mêmes 
vaisseaux qui l'empêche de dépasser une limite primordialement fixée par 
le plan de l’organisation ; que, par conséquent, la pression, dans le système 
capillaire, est, comme dans les veines et les artères, supérieure à la pression 
atmosphérique. 
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» Ces propriétés du système capillaire conduisent à l’équation de l’équi- 
libre entre les pressions intérieure et extérieure. 

» p étant la pression intérieure dans le tissu cellulaire sous-cutané , 

» h celui du dehors, 

» r la mesure de la résistance à l’exhalation offerte par le système cu- 
tané, 
P = hr: 


» La tension des liquides intercellulaires sous-cutanés, et par suite des 
autres couches successives, est donc nécessairement un peu supérieure à la 
Le ambiante. 

» L'expérience confirme ces inductions théoriques. Un tube de Welter 
très-efflé, introduit, avec les précautions détaillées dans le Mémoire, par de 
fines ponctions sous la peau d’un lapin, nous a toujours révélé, en dedans, 
une pression de 8 à 15 millimètres de mercure supérieure à celle du dehors. 
A la surface pulmonaire où disparaît la Font, l’exhalation r devient 
nulle, et on a è e 

p=h, 
fait conforme aux principes établis par M. Poiseuille. L'état des pressions 
dans les cavités séreuses a dü appeler notre attention. 

» La nécessité où sont les feuillets séreux opposés de ne point se séparer, 
mais seulement de glisser l’un sur l’autre, pendant le mouvement des vis- 
cères, devait amener pour conséquence une légère infériorité de pression à 
l’intérieur de ces cavités, relativement aux espaces cellulaires les plus voi- 
sins. 

» Nos expériences, d'accord en cela avec celles de MM. J. Guérin: et 
Bonnet, ont confirmé ces résultats théoriques : la pression mesurée entre 
les plèvres, entre les séreuses rachidiennes et cérébrales dans les cavités ar- 
ticulaires, a été trouvée inférieure à celle de l'atmosphère pendant les 
mouvements d’ampliation des espaces qu’elles circonscrivent. Entre les 
plèvres, elle l’est constamment, parce que la pression dans les bronches, 
qui est celle même de l atmosphère, fait équilibre à celle de l’intérieur des 
plèvres augmentée du chiffre de la rétractilité pulmonaire. 

Enfin, la discussion de-la formule établie ci-dessus appliquée à l'hy- 
pothèsé d’une variation même considérable, mais graduelle, de la pression 
extérieure, montre que le système organique de l’être animé n'est jamais en 
péril par cette variation, et que la circulation doit continuer à s’opérer 
comme avant la variation. Ce qui donne l'explication des faits reconnus par 


SL 
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M. Poiseuille et par M. Tingu, sur la continuation des fonctions vitales, 
a une augmentation considérable de la pression ambiante. 
» Accessoirement, et comme application, les lois précédentes peuvent 
Ke es compte des hernies du poumon dans certains cas de plaies péné- 
trantes de poitrine. » 


MÉDECINE. — De l'anesthésie de la vessie, de son diagnostic et de son traite- 
ment; par M. R. Purmpsaux, de Lyon. 


(Commissaires, MM. J. Cloquet, Jobert, Civiale.) 


L'anesthésie de la vessie, dit l’auteur dans la Lettre d'envoi, n'a été 
jusqu’à ce jour le sujet d'aucun travail : confondue par les auteurs avec la 
paralysie proprement dite du réservoir urinaire, elle à passé inaperçue à 
ceux qui ont fait une étude spéciale des maladies de la vessie. On ne trouve 
en effet dans la science qu’une observation ayant pour titre Anesthésie de 

la vessie. Cette observation, recueillie par M. le D' Duchenne, de Boulogne, 
est consignée dans son « Traité sur lPélectrisation localisée », p. 761. Le 
Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd’hui au jugement de 
l’Académie est destiné à combler cette lacune. 

» Après avoir indiqué les signes de l’anesthésie vésicale, j’insiste surtout 
sur son véritable symptôme pathognomonique, l'absence de la douleur sous 
l'influence de l'électricité localisée dans la vessie, et je cherche à prouver 
ensuite que la méthode d'investigation qui a servi à la reconnaitre procure 
les résultats les plus favorables lorsqu'elle est appliquée au traitement de 
cette affection. 

» Je saisis en même temps cette occasion pour vous prier de remercier 
en mon nom l’Académie de l’encouragement qu’elle vient de m “accorder 


pour mes études sur les caustiques. » 


MÉGANIQUE APPLIQUÉE. — Vote sur les vitesses de rotation qu'on peut faire 
prendre à certaines roues, sans craindre leur rupture sous l'effort de 
la force centrifuge; par M. Mamsree. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 
Considérons, pour fixer les idées, une roue en fonte, ayant un nombre 


. quelconque de bras. La résultante des actions centrifuges sur la demi-jante, 
passera évidemment par le milieu de celle-ci, Il en sera de même de la 
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force analogue relative au moyeu. Enfin, pour chaque bras, la force cen- 
trifuge résultante passera par l'axe de figure. 
4 » En vertu d’un théorème que nous avons démontré dans les Mémoires 
_ de la Société de Lille (année 1855, 2° série, t. Il): « La résultante des 
» actions centrifuges sur un corps de forme quelconque, homogène ou 
» hétérogène, tournant autour d’un axe fixe ou instantané, est la même en 
» grandeur que si toute la masse du mobile était concentrée en un point 
» quelconque d’une HERE menée par le centre de gravité, parallèlement à 
» l’axe de rotation. » 

» D’après cela, si r on nomme : 

R le rayon moyen de la jante, supposé compris entre deux surfaces 
cylindriques, 

e son épaisseur, estimée dans le sens du rayon, 


H sa largeur parallèle à axe de rotation, 
P son poids, 
r le ORHoNen du moyeu supposé Ca ute 
e' son épaisseur dans le sens du rayon, 
p' son poids, | 
H” sa largeur parallèle à l axe, 
À la pes d’un bras, comprise entre le moyeu et la jante, 
a la section droite, 
s le poids, 
N le nombre de tours de la roue en une minute, 
on aura les valeurs ci-après de la force centrifuge : 


| » Sur la demi-jante, 
| P x N° / 1e 
PRO 
et, plus simplement. 
P rN 
g 900 ? 
en négligeant le deuxième terme qui n’a qu'une importance secondaire. 


Sur le moyeu, et au même degré d’approximation, 


sur un bras, 


» Soit o l'angle compris entre les axes de deux bras consécutifs; la force 


rN'R 
900 £ 


(2) 


( 238 ) 
centrifuge totale qui agit suivant un bras, et qui tend à rompre de ‘roue 


par le milieu, aura pour valeur pk E À 


\ Forte! kitor+e/ À+2r—+e 


I 
(P PERTE EE ne cos pra K- cosag +.) 


» Soit S la résistance du métal à la rupture, rapportée au mètre carré; 
cette résistance estimée parallèlement au bras que l’on considere, sera 


Pogr la ljantess #4 UE RENTREE 
Pour le'moyeu.: "4: 114 Rem etes 
Pour le bras compris dans une demi-jante, 


Sa+2Sa cosp+2Sa COS 29 + 2 Sa cos 39 +. 
». Par conséquent, la résistance totale à la rupture aura pour valeur 
2eHS+2e HS+Sa+2Sacosp + 2Sacos2o+ 2Sacos3p+.. 


» Or il est évident que la première force doit être moindre que la 
seconde, si l’on veut que la roue ne puisse céder à l'effort de la force cen- 
trifuge; on devra donc avoir, en exprimant le poids en fonction du poids 
spécifique D du métal, 


30 /gS 20H+20H/+a(i+2coso)+2a(cos2ç+cos3p +...) 
rRV D ? À : x (1 ; 
n 2eH+9H'E + a(1+ 20068) RP E nee cos 2p+-c0s 3 F +1 


» Si l’on regarde l'effort comme agissant au milieu d’un segment, on 


2eH+2e H'+2a (cost +eoste os sgæ) 
<aVs | NN 0 +orpe 3 SAR À 


2eH+oe WE HE tel cos— Z 9 Con 94 00 y.) 


aura 


» La comparaison de ces deux formules montre que, généralement, 
l'effort n’est pas le même suivant un bras, qu’au milieu d’un segment de 
la jante. 

» Si l’on remarque maintenant que le deuxième radical surpasse l'unité 
d’une petite quantité, dans l’une et dans l’autre des A Et {1) et (2), on 
pourra prendre à fortiori 


(3) N< Vs 


tee de + 
- 


LA 
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Si la roue n’est pas homogène, on attribuera à S la valeur qui convient au 
métal le moins résistant. L 

» Pour la fonte, S= 2170000 kilogrammes. Ce nombre représente l'effort 
qu'on peut faire supporter au métal avec sécurité (voir le Traité de la 
résistance des matériaux, de M. le général Morin, 2° édition, page 52); si 
l’on fait en même temps D = 7210 kilogrammes, on trouve 

518,85 

(HE N< 
Les formules (r) et (2) s’appliqueront sans difficulté à tous les cas particu- 
liers. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Des phosphates minéraux et des phosphates des os au 
point de vue des engrais ; par M. Morwe. 


: (Commissaires, MM. Payen, Boussingault. ) 


L'auteur s’est proposé, comme l'indique le titre de son Mémoire, de 
rechercher si les phosphates minéraux peuvent être substitués comme 
engrais aux phosphates des os, et il a été conduit, par les résultats du tra- 
vail auquel il s’est livré dans ce but, à résoudre négativement la question. 
« Les phosphates minéraux, dit-il, n’ont en effet aucune des propriétés phy- 
siques et chimiques qui rendent les phosphates des osfacilement assimilables 
dans l’acte de la végétation... On a été induit en erreur quand on a cru 
les’ voir agir avantageusement comme engrais dans'les cas que l’on a cités : 
ils agissent seulement comme amendements. ‘» 


M. Viamp, professeur de physique à la Faculté de Montpellier, adresse 
une Note sur la réduction à zéro des hauteurs barométriques. 


« Ayant eu, dit l’auteur, à corriger de longues séries barométriques dont 
l'intérêt actuel est plutôt dans la marche des moyennes mensuelles que das 
les hauteurs de chaque jour, j'ai, pour tenir compte de la température de la 
colonne mercurielle et de l'échelle, opéré la correction sur la moyenne des 
hauteurs observées d’après la moyenne des températures. La Note que J'ai 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie a pour objet de déter: 
miner les limites de l’erreur que l’on ‘peut commettre en prenant les valeurs 
ainsi obtenues pour la moyenne des hauteurs réduites, et de montrer que 
cette marche extrêmement rapide, que les météorologistes en général con- 
damnent, est applicable à presque tous les cas qui peuvent se présenter. » 


(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet, Despretz..) 
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M. Trousssarp soumet au jugement de l’Académie une nouvelle disposi, 
tion qu'il a imaginée pour le baromètre à siphon, disposition qui rend cet 
instrument plus portatif, et dont l’idée lui a été suggérée par la lecture d’un 
passage de « l’Astronomie populaire » d’Arago. 


M, Bouzv présente la description et la figure d’une pince-broyeur, appa- 
reil qu’il emploie pour la réduction, au moyen de l'électricité, de certaines 
tumeurs lymphatiques dans des cas particuliers où la pince électrique qu’il 
a précédemment soumise au jugement de l’Académie n’exercerait pas une 
action suffisante. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Velpeau, J. Cloquet.) 


M. Mascieurar-Lacémarn, en adressant au concours pour Îles prix de 
Médecine et de Chirurgie un opuscule relatif à la pratique des accouche- 
ments, y joint, conformément à une des conditions imposées aux concur- 
rents, une indication des points qu’il considère comme neufs dans son 
travail, | 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


NT. H. Vincenr présente pour le concours du prix Bréant un opuscule sur 
le traitement du choléra par le chloroforme. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine constituée en Commission 
É spéciale pour ce concours.) 


M. Cuarrez envoie de Voreppe (Isère) un opuscule intitulé : « Gattine 
des vers à soie », et prie l’Academie de vouloir bien se prononcer sur la 
valeur des moyens qu'il propose pour la régénération des vers. 


Lés usages de l’Académie relativement aux ouvrages imprimés ne per- 
mettent pas de charger une Commission spéciale de l'examen du travail de 
M. Charrel ; mais, en raison de l'importance du sujet, il DE être soumis 
à la Borne dite des Aris insalubres qui a fréquemment à s "occuper de 
questions relatives à l’économie rurale. 
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CORRESPONDANCE. 


M. ce Secréraire PERPÉTUEL dépose sur le bureau deux Lettres de M. le 
Ministre Dé L’INSTRUCTION PUBLIQUE, parvenues avant la séance publique du 
2 février dernier, et approuvant des propositions faites par l’Académie rela- 
tivement à cette séance, 


M. ce Manisrre DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet un ouvrage adressé 
de Lima par M. J. Copello, et intitulé : « Nuova zoonomia, ovvero dottrina 
dei rapporti organici. » À 

à , 

M. ce Mixisree pe La Guerre annonce que MM. Poncelet et Le Verrier 
ont été maintenus Membres du Conseil de Perfectionnement de l'Ecole 
Polytechnique pour 1857, au titre de l’Académie des Sciences. 


L'Académie reçoit les remerciments de quelques-uns des auteurs auxquels 
elle a, dans sa séance publique du 2 février, décerné des prix ou des récom- 
penses ; savoir : de M. Gorpscampr (prix d’Astronomie pour la découverte 
des deux petites planètes Harmonia et Daphné); de M. Hussox (prix de Sta- 
tistique pour son ouvrage intitulé : « les Consommations de Paris »); de 
M. Leresourcer (grand prix de Sciences physiques pour son travail sur le 
développement de l'embryon chez la Truite commune, le Lézard des sou- 
ches et la Limnée des marais); de M. Guizcox (récompense de 1,000 francs 
pour .son procédé de stricturotomie). 


La Société ImPÉRIALE DA cctimaraTion envoie des billets d'admission pour 
sa séance publique du 10 février courant. 


La Socréré Purcomarmique adresse un exemplaire de son Bulletin pour 
l'année 1856. 


La Socnré impériae Des Narurauisres DE Moscou adresse un nouveau 
volume de ses Mémoires et plusieurs numéros de son Bulletin. (Voir au 
Bulletin bibliographique.) » 

CU, R., 1857, 19 Semestre. (T. XLIV, N° 6.) 32 


? 
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PHYSIQUE. — Recherches expérimeniales sur le diamagnétisme ; par ME. Cu. 
Marreucer. (Première et deuxième parties.) 


a Dans la première partie de ces recherches, j'ai décrit les expériences 
qui conduisent à la proposition suivante : la force électromotrice induite 
dans un circuit filiforme en présence de la surface assez étendue du pôle 
d’un électro-aimant, et la répulsion éprouvée par un morceau de bismuth 
cristallisé qui occupe dans le champ magnétique la même place du circuit, 
varient suivant la même loi; ainsi, lorsque la force électromotrice devient 
+, +, etc., la répulsion devient aussi À, +, etc. Je dois supprimer dans cet 
extrait les considérations théoriques d’où il résulte qu’on doit se borner à cet 
énoncé qui est déduit immédiatement de l'expérience, et je ne dirai que quel- 
ques mots sur la méthode suivie pour arriver à cette démonstration. Apres 
de nombreux essais, je me suis arrêté au procédé suivant, qui me semble à 
l'abri de toute objection. Qu'on imagine deux petits anneaux formés d’un 
fil de cuivre fixés avec leurs centres dans l’axe d’un électro-aimant, dans 
un plan parallèle à la surface polaire ; l'anneau le plus rapproché du pôle 
est formé d’une seule spire, et l'anneau le plus éloigné de deux spires, tour- 
nées de manière qué les courants induits dans chacun des anneaux sépa- 
rément seraient de sens opposé. On peut faire un des anneaux de deux 
spires et l’autre de trois, et ainsi de suite. On conçoit maintenant qu’en 
tenant fixe un des anneaux et en faisant varier la position de l’autre, on 
obtient que l'aiguille du galvanomètre reste parfaitement à o°, lorsque les 
forces électromotrices induites dans les deux premiers anneaux sont 1 et {. 
En suivant certaines règles bien connues (1), on peut rendre cette méthode 
presque aussi délicate qu’on veut; ainsi, dans ces expériences, un dépla- 
cement de + de millimètre d’un des anneaux à droite ou à gauche de la 
position d'équilibre est indiqué par des déviations en sens contraire de 
plusieurs degrés. À la place des änneaux on porte successivement une lame 
de bismuth fixée à l'extrémité d’un levier de bois, ét on mesure les répul- 
sions par là torsion : cette lame est cristallisée et coupée avec son clivage 
principal normalement à sa surface. Il est essentiel de s'assurer de la. con- 
stance de l’électro-aimant, et pour cela:je préfère à la boussole de tangentes 
insérée dans le circuit de la bobine un barreau aimanté suspendu à une 


(1) Marreuccr, Cours spécial sur l'induction, etc., II° lecon. 
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certaine distance de l’électro-aimant et dont la déviation est observée avec 
une lunette. si” 

» Dans la deuxième partie de ces recherches, j'ai perfectionné autant 
qu’il m'a été possible une expérience que j'ai décrite dans l'ouvrage déjà 
cité. Si un flocon de cuivre ou d'argent pur, tel qu’on l’obtienten décom- 
posant avec la pile les solutions de ces métaux, est suspendu avec un fil de 
cocon en face du pôle d’un électro-aimant, on voit ce flocon repoussé et 
rester ainsi pendant tout le temps que l'électro-aimant est en action. Au 
contraire, un tout petit globule dé cuivre ou d’argent, à peu près du même 
poids, également suspendu, n’est repoussé qu'au moment où l’on ferme le 
circuit, et parait attiré au moment où on l’ouvre, ce qui est d'accord avec 
les actions électrodynamiques développées entre le pôle et les courants 
induits. La même différence s’observe entre les effets éprouvés par un 
cylindre formé avec ces métaux réduits en poudre très-fine et un cylindre 
métallique. Il restait à prouver si ces métaux à l’état de grande division 
acquièrent, eomme je lai soupcorné, un pouvoir diamagnétique plus grand 
que dans leur état ordinaire. On apprécie facilement, comme Faraday l’a 
déjà remarqué (1), toute l’importance théorique de ce résultat. Pour obte- 
nir l'argent plus ou moins divisé, je décompose avec un conrant plus ou 
moins fort une solution de nitrate de ce métal chimiquement pur. J'avais 
remarqué, il y a longtemps (2), qu’en décomposant une solution de 
100 grammes d’eau et 1 gramme de nitrate d'argent avec un léger excès 
d'acide, on obtient sur l’électrode négatif l’argent tres-divisé, tandis qu’on 
a l'argent à l’état cristallin et en belles ramifications en décomposant avec 
un faible courant le nitrate d'argent à l’état de fusion ou bien une disso- 
lution concentrée de ce sel. Pour m'assurer de l'exactitude de mes résultats, 
j'ai voulu déterminer auparavant les pouvoirs diamagnétiques de l’eau, de 
l'alcool, de l'huile essentielle de térébenthine et des dissolutions de chlore 
et gaz ammoniac, et j'ai trouvé en effet des nombres qui diffèrent très-peu de 
ceux donnés par M. Ed. Becquerel, dans son Mémoire sur le pouvoir ma- 
gnétique de l'oxygène. Un autre résultat, qui augmentait la confiance dans 
mon procédé, et qui mérite d’être noté, c’est que des mélanges d’argent à 
l'état cristallin ou de rognure obtenue avec une lame de verre, et d'huile 
de térébenthine, avaient un pouvoir diamagnétique qui était exactement Ja 


(1) Philosophical magazine. Février 1855. 
(2) Bibliothèque universelle de Genève. Décembre 1839. 
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somme des pouvoirs diamagnétiques des quantités d’argent et d'huile 
mélées. Pour obtenir l'argent en des degrés différents de division, j'ai 
employé un procédé analogue à celui du lavage des minéraux. Pour 
donner une idée de ces degrés différents de division, je dirai que les mêmes 
volumes d’argent cristallin et d’argent plus ou moins divisé, sans tassement, 


pesaient 45,770, 35,200, 14,885, 18,550, :1#",160. Ces poudres d'argent. 


n'étaient soumises à l'action de l’électro-aimant qu'après avoir été pendant 
plusieurs heures en contact de l’acide kydrochlorique pur, et je ne m'arré- 
tais dans ce traitement qu'après m'être assuré que le pouvoir diamagnétique 
restait invariable. Pouvant ainsi purifier l'argent réduit à l’état de poudre 
très-fine sans recourir aux procédés mécaniques ordinaires, j'ai dû obtenir 
l'argent le plus pur possible : cela explique, je crois, le pouvoir diamagné- 
tique que j'ai trouvé pour ce métal à l’état cristallin, un peu plus fort que 
celui déterminé par M. Ed. Becquerel. Voici maintenant le résultat ob- 
tenu sur l'argent à l’état de grande division; le pouvoir diamagnétique de 
l'argent augmente notablement avec le degré de division de ce métal. Ainsi, 
étant 1 le pouvoir diamagnétique de l’argent à l’état de grosse poudré cris- 
talline, les pouvoirs diamagnétiques de ce métal à deux degrés de division 
toujours plus grands ont été 1,12 et 1,55. J'ai déterminé le pouvoir dia- 
magnétique du bismuth pur en poudre plus ou moins fine, mais je n’ai pas 
trouvé la différence présentée par l'argent. Malheureusement, je n'ai pu me 
procurer jusqu’ici-que du cuivre pur et de l’or à l’état de grande division 
en quantités suffisantes pour_étendre à ces métaux la recherche faite sur 
l'argent. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — De la torsion de l'humérus ; par M. Cu. Marrns. 
(Lettre à M. Flourens.) 


« L’humérus est un os tordu sur son axe. Presque tous les auteurs d’os- 
téologie humaine, depuis Bertin et Lecat jusqu'aux plus modernes, ont 
mentionné le fait sans en tirer aucune conséquence. Pour s’apercevoir de 
cette torsion, il suffit de suivre sur un humérus d'homme ou de quadru- 
pède la ligne âpre qui part de l’épicondyle, se dirige vers la face postérieure, 
la contourne et aboutit au-dessous du col en se continuant avec la ligne 
d'insertion de la portion interne du triceps : aussi Sabatier (1) a-t-il eu rai- 
son de dire que « la dépression oblique de la face postérieure de l’humérus 


(1) Traité complet d'Anatomie (1774), 8° édition, tome I, pages 175-1701. 


» 
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» paraît comme le résultat de la torsion qu’il aurait soufferte, si pendant 
» qu'il était encore mou, quelqu'un avait tâché de porter sa tête en dedans 
» et son extrémité inférieure en dehors. » Il est clair que la nature n’a pas 
procédé ainsi; mais de même que dans le fémur, le tibia, le péroné, le radius 
et le cubitus, les arêtes et les faces sont parallèles à l’axe de l’os, de même 
dans l’humérus ces faces et ces arêtes sont évidemment contournées en hé- 
lice. Cette torsion n’a été signalée dans les animaux ni par Cuvier, ni par 
Meckel, ni par Carus : elle est cependant plus prononcée dans beaucoup 
de mammifères que dans l’homme, Exemples : papion, ours, tatou; lion, 
écureuil, castor, marmotte, chameau, bœuf, chamois, cheval, éléphant, 
cochon, sarigue, kangourou, etc. Peu marquée sur les os longs et grêles des 
quadrumanes, elle est difficile à reconnaître sur les humérus difformes 
des mammifères fouisseurs, tels que la taupe, la chrysochlore, et les humérus 
aplatis des mammifères aquatiques, tels que les phoques et les cétacés ; mais 
elle est visible sur tous les humérus de forme normale et à insertions mus- 
culaires un peu accentuées. | 

» Si maintenant on considère avec tous les anatomistes l’humérus 
comme étant le représentant thoracique du fémur, l’humérus est un fémur 
tordu: cette torsion est de 180 degrés ou d’une demi-circonférence dans 
l’homme et la plupart des mammiferes ; elle a pour résultat de changer le 
sens de la flexion de la seconde brisure du membre antérieur. Au fémur, la 
poulie articulaire étant contournée d’avant en arrière, la jambe se fléchit 
dans ce sens: à l’humérus, en vertu de la torsion du corps, la poulie est 
contournée d’arrière en avant, et l’avant-bras se fléchit dans ce sens sui- 
vant un plan parallèle au plan de symétrie bilatérale des vertébrés. 

» La torsion de l’humérus est un fait général dans les trois premières 
divisions des vertébrés, mais elle n’est pas toujours de 180 degrés. Dans les 
chéiroptères, les oiseaux et les reptiles, la torsion n’est que de 90 degrés 
ou d’un angle droit. Le résultat de cette torsion de 00 degrés, c’est que la 
poulie articulaire de l’humérus est dirigée en dehors, au lieu d’être dirigée 
en avant. On peut s’en assurer sur toutes les grandes espèces d'oiseaux, de 
sauriens, les tortues terrestres et fluviatiles, ainsi que les batraciens. Dans 
ces animaux, la flexion de l’avant-bras ne se fait pas dans un plan parallèle 
au plan de symétrie bilatérale, mais dans un plan perpendiculaire ou obli- 
que au plan vertébro-sternal, Le mécanisme du vol et celui de la reptation 
sont une conséquence de cette demi-torsion. L'animal qui marche fléchit 
son membre antérieur en avant; celui qui vole ou qui rampe le fléchit en de- 
hors. Cette direction doit se vérifier sur tous les oiseaux qui volent et sur 
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tous les reptiles qui rampent ; mais si un reptile présente : un humérus tordu 
de 180 degrés comme celui d’un mammifère, il ne rampe plus, il guinpe; 
exemple ; le caméléon. Si donc un humérus est tordu de 180 degrés, c'est- 
à-dire si l'axe du col de l’humérus et l’axe commun à la trochlée et au con- 
dyle sont dans un même plan, cet humérus est celui d’un animal qui 
marche ou qui grimpe. S'il est tordu de go degrés seulement, c ’est-à-dire si 
l'axe du col de l'humérus est dans un plan perpendiculaire à l'axe commun 
de la trochlée et du condyle, l'animal vole ou rampe. 

» Les rapports des parties molles sont modifiés par ce mouvement de 
rotation. L’artère poplitée est en arrière du fémur dans le creux du Jarret, 
tandis que son homologue, la brachiale, est en avant de l’humérus dans le 
pli du bras. Quant aux nerfs, le radial, qui se distribue aux muscles de 
l'articulation huméro-radiale, contourne l'humérus suivant sa ligne de tor- 
sion, tandis que le nerf sciatique et toutes ses branches sont dans un plan 
parallèle’ à l'axe du fémur. ! 

» La torsion des tiges est un phénomène si commun dans les végétaux 
et qui dérange si souvent la symétrie des organes appendiculaires, que vous 
ne vous étonnerez pas, familier comme vous l’êtes avec les deux sciences, 
que les conséquences de la torsion de l’humérus aient frappé les yeux et 
l'esprit d’un botaniste; c’est un fait de plus à l'appui de cette vérité, que l’é- 
tude des deux règnes les éclaire et les féconde mutuellement. » 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles recherches sur les capsules surrénales ; par M. E. 
Browx-Séquarp. (Extrait d’une Note adressée de RAGE en date 
du 1r janvier 1857.) 


« Dans une Note présentée à l’Académie le 17 novembre dernier, M. Phi- 
lipeaux annonce que lorsque la mort a lieu après l’ablation des deux cap- 
sules surrénales, elle doit être attribuée, non à l’absence des fonctions de 
ces organes, mais soit à une inflammation du tissu cellulaire qui envi- 
ronne les reins, soit à une péritonite, soit à une hépatite, soit enfin à la 
hernie traumatique des viscères. Il me suffirait, pour démontrer. que ces 
causes de mort ne sont ni les seules, ni les principales après l’ablation des 
capsules, de rappeler les faits que j'ai mentionnés, soit dans deux commu- 
nications à l’Académie (25 août et 8 septembre 1856), soit dans un long 
Mémoire publié dans les numéros d’octobre et novembre dernier des 
Archives de Médecine, ete. Mais peut-être vaut-il mieux que je rapporte les 
résultats que j'ai obtenus d'expériences nouvelles relatives à ce sujet. 
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» La question débattue ayant une très-grande importance, j'ai cru de- 
voir expérimenter sur un nombre considérable d'animaux. 

» Sur quinze lapins adultes et vigoureux, j'ai ouvert l'abdomen à RES 
et à droite comme lorsque je veux extirper les capsules surrénales; j'ai 
comprimé et piqué la surface inférieure du foie, j'ai dilacéré le péritoine 
et le tissu cellulaire autour des reins et des capsules, j'ai comprimé les reins 
et les intestins, j’ai comprimé entre les mors d’une pince les veines rénales 
et la veine cave inférieure; puis j'ai cousu incomplétement les plaies de 
l'abdomen, de maniere à permettre aux intestins de faire hernie sur plu- 
sieurs de ces quinze animaux. — Sur six’ autres lapins adultes et aussi vigou- 
reux, j'ai extirpé les deux reins et j'ai dilacéré le péritoine et comprimé la 
surface inférieure du foie. — Sur dix autres lapins adultes et aussi vigoureux 
que les précédents, j’ai extirpé les capsules surrénales en ayant soin de léser 
aussi peu que possible les parties environnantes, et j'ai évité par des sutures 
bien faites la possibilité d’une hernie. Voici quels ont été les résultats de 
ces trois séries d'expériences, résultats parfaitement tranchés. 

» Des quinze lapins ayant subi des lésions si considérables du péritoine 
et de divers organes, un a survécu plus de trois semaines, un autre à sur- 
vécu dix-huit jours, trois ont survécu de deux à huit jours, sept de 24 à 
48 heures, et enfin les trois derniers sont morts, au bout de 17, de 19 et 
de 20 heures. — Des dix lapins sur lesquels les reins ont été extirpés, cinq 
ont survécu de 24 à 60 heures et un 16 heures seulement. — Des dix lapins 
dépouillés des capsules, pas un n’a survécu aussi longtemps que celui des 
animaux précédents qui a survécu le moins. Six sont morts entre la sep- 
tième et la dixième heure; quatre sont morts entre la dixième et la qua- 
torzième heure après l'opération. 

» En moyenne, la durée de la vie a été : 1° chez les lapins ayant eu le péri- 
toine, le foie, les reins, etc., lésés, d'environ trois jours, soit de 72 heures; 
2° chez les lapins dépouillés des reins, d’environ un jour et demi, soit 
35 heures ; 3° chez les lapins dépouillés des capsules, d'environ 9 heures 
et demie. La différence est donc extrémement grande, et il est impossible 
après ces faits dé ne pas admettre qu'il y ait une cause spéciale de mort 
aprés l’extirpation des capsules. 

» Il importe d'ajouter que les lapins dépouillés de leurs capsules surré- 
nales meurent trop vite pour qu'une péritonite ait le temps de se dévelop- 
per au point de causer la mort. De plus, l’ablation des capsules est suivie 
de phénomènes particuliers qui n’existent pas chez les animaux soumis à 
des lésions du péritoine, du foie, etc. Ces phénomènes paraissent montrer 
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que les capsules surrénales ont une influence très- grande sur le nes et que 
les nerfs de ces petits organes ont une influence très-singulière sur certains 
points des centres nerveux... ; 

» L'influence des nerfs des capsules sur les centres nerveux se manifeste 
clairement dans quelques cas, après lablation ou la simple piqüre d’une 
seule capsule. On voit alors quelquefois les animaux pris de vertige, quel- 
ques instants avant de mourir, rouler autour de l’axe longitudinal de leur 
corps comme après une piqüre de pédoncule cérébelleux moyen, ou, ainsi 
que je l’ai trouvé, du nerf auditif. Ce roulement ne dépend pas d’une in- 
fluence particulière du sang altéré; car, s’il en était ainsi, il n’y aurait pas 
une relation constante entre la direction du roulement et le côté où la cap- 
sule à été enlevée ou piquée. Cette relation existe, et elle est toujours telle, 
que si c’est la capsule droite qui a été enlevée ou piquée, le roulement com- 
mencera par le côté gauche, et vice vers@. Cette constance dans la direction 
du roulement ne peut s'expliquer que par une influence du système nerveux 
capsulaire sur quelque point du centre encéphalique. 

M. Philipeaux annonce qu'il a pu enlever la capsule surrénale droite 
sans causer la mort. J'avais déjà montré à la Société de Biologie, en oc- 
tobre dernier, des animaux qui avaient survécu à l’ablation de cette cap- 
sule. ; 

Je crois pouvoir conclure des faits observés concernant les capsules 
surrénales : 1° que si ces organes ne sont pas essentiels à la vie, ils ont au 
moins une très-grande importance ; 2° que leurs fonctions semblent être au 
moins aussi importantes que celles des reins, car lorsqu'elles manquent, la 
mort a lieu en général plus vite qu'après l’ablation des reins. 

» Sices conclusions sont justes, le fait constaté par M. Philipeaux, que la 
vie peut durer après l’ablation des deux capsules surrénales, dépend pro- 
bablement de ce que les fonctions des capsules peuvent être exécutées par 
d’autres organes lorsqu'elles manquent. Il y a alors pour les fonctions des 
capsules ce qui a lieu assez souvent pour d’autres glandes, dont les sécré- 
tions s’opèrent par des organes glandulaires qui en diffèrent beaucoup. 
L'état de congestion du thymus et de la thyroïde, qui s’observe chez les 
animaux dépouillés des capsules surrénales, semble montrer que ces 
glandes sanguines remplissent d’une manière supplémentaire les fonctions 
des capsules quand ces petits organes manquent. » 


M. Marroxe adresse une description détaillée et accompagnée d’une 
figure d’un cas tératologique qui s'est offert à son observation, une fusion 
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des deux reins en un corps unique avec absence congéniale des. capsules 
surrénales. Ce cas avait déjà été mentionné dans une Lettre adressée à 
l’Académie par M. de Martini, à qui M. Martone l'avait communiqué. 
(Compte rendu de la séance du 1*° décembre 1856, t. XLIIT, p. 1052.) 


MM. Rosiquer et Dusosce adressent une réponse à la réclamation de 
priorité élevée par M. l'abbé Despralz, au sujet de leur communication sur le 
collodion sec. dal 


« M. Despratz, disent-ils, cite à l'appui de sa réclamation un article 
inséré par lui dans le journal « la Lumiere », en date du 26 janvier. Pour 
assurer nos droits à la priorité, il nous suffira de renvoyer à l’article que 
M. l’abbé Moigno avait consacré à notre découverte dans le journal « le 
Cosmos », numéro du 26 octobre 1855. 


M. Ep. Gan» adresse d'Amiens une Note sur des expériences qu'il a faites 
avec un thermomètre à maxima en variant l'orientation de l'instrument. Il 
lui a semblé que le magnétisme terrestre exerçait dans certains cas, sur l'in- 
dex en fer qui glisse dans le tube, une action suffisante pour qu'un 
observateur puisse être induit en erreur sur la véritable longueur de la co- 
lonne mercurielle, celle-ci paraissant plus longüe ou plus courte, suivant 
que l’index serait dirigé vers le méridien magnétique ou vers le point opposé 
de l'horizon. 


M. Babinet est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d'un Rapport, 


M. Bouriexy prie l'Académie, qui a récemment admis parmi les pièces de 
concours pour le prix de Mécanique un ouvrage dans lequel il traite d'un 
générateur de vapeur de son invention, de vouloir bien renvoyer à la future 
Commission du concours des Arts insalubres la partie expérimentale de ce 
livre. 


Renvoi à la Commission qui aura à décider si le même ouvrage peut être 
- présenté au concours pour deux prix différents. 


M. Faa pe Bruno demande et obtient l'autorisation de reprendre un 
instrument qu'il avait soumis au jugement de l’Académie et sur lequel il n'a 
pas encore été fait de Rapport, un nouveau sextant graphique et portatif. 
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M. »e Bryas rappelle les différentes communications qu’il a faites à l'Aca- 
démie relativement à la question du drainage, et annonce l'intention 
d'ajouter à ces diverses pièces, déjà admises sur sa demande au concours 
pour le prix Morogues de 1858, les résulats de ses observations s sur les drai- 
nages de l'Angleterre. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. à F. 
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M. M.-P.-H. BOUTIGNY (d’Evreux); 3° édition. Paris, 1857; 1 vol. in-8°. 
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Examen des forces productives de l'agriculture du département du Nord com- 
parées à celles de la France entière , au sujet de la première exposition nationale 
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Rapport à la Société de Chirurgie sur l’éléphantiasis du scrotum; par M. le 
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Liste bibliographique par ordre de dates des travaux géologiques de M. D’Ar- 
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sultats ; par M. J. CHARREL. Grenoble, 1856; br. in-8°. 

Annales de la Société d’ Agriculture, Sciences, Arts et Commerce du Puy ; 
t.XIX. Le Puy, 1855; 1 vol. in-8°. 

Annuaire de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique ; année 1857. Bruxelles, 1857; in-r2. 

Bulletin de la Société des Sciences naturelles et des Arts de Saint-Étienne, com- 
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jusqu'au 9 juillet 1856 ; br. in-8°. 

Compte rendu des travaux de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et 
Pharmacie de Toulouse, depuis le 13 mai 1855 jusqu'au 12 mai 1856. Tou- 
louse, 1856; br. in-8°. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres 
de Toulouse, 4° série, t. VI. Toulouse, 1856 ; in-8°. 

Société Philomathique de Paris, Extraits des procès-verbaux des séances pen- 
dant l’année 1856. Paris, 1856; br. in-8°. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou; année 1855, 
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Nouveaux Mémoires de la Société impériale des Naturalistes de Moscou; 
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Nuova... Nouvelle zoonomie, ou Doctrine des rapports organiques ; par M. le 
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Alcune... Quelques recherches sur les vrilles des Cucurbitacées ; par M. G.-3. 
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Su la parte... Sur la partie qui concerne la inédecine dans les études et les 
fonctions de l’Institut vénitien; discours prononcé par le D° G: Namias, dans 
la séance publique du, 30 mai 1856 ; br. in-8°. A 
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Verzeichniss.. Tableau des étoiles observées par Brauley, Piazzi, Lalande 
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LANDER, de Bonn ; cartes stellaires académiques; zone V, feuille, 6. Berlin, 
1856; in-folio. a 

Der befruchtungsprocess.… Fécondation dans le règne végétal, et ses rap- 
ports avec la fécondation dans le règne animal; par M. L. RADLKOFER. Leipsig, 
1857 ; br, in-8°. 

Tiende bijdrage.… Dixième contribution pour servir à la connaissance de la 
faune ichthyologique de Bornéo ; par M. P. BLEEKER ; br. in-4°. fe 

Nieuue bijdrage... Nouveaux matériaux pour servir à la connaissance de la 


faune ichthyologique de l'ile de Bali; par le même; br. in-8. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
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Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT, DE SENARMONT; avec une Revue des travaux de 
Chimie et de Physique publiés à l'étranger, par MM. WurTz et VERDET ; 
3° série, t. XLIX ; janvier 1857; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française, ou Recueil encyclopédique d'Agriculture ; 
tNLIE, n°.12,'et t.1X, n°%,r.et,s; in-8°. 

Annales de la Propagation de la Foi; n° 170; in-8°. 
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la Botanique, par MM. AD. BRONGNIART el J. DECAISNE; tome V; n° 5; 
in-82. 

Annales forestières et métallurgiques ; novembre et décembre 1856; in-8°. 

Annales médico-psychologiques, 3° série; t. TIT, n° 1 ; in-8°. 

Annuaire de laSociété Météorologique de France ; tables usuelles ; feuilles 1-8: 
tome IIT, 2° partie. Bulletin des séances, feuilles 46-50; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; décembre 1856; in-8°. 

Boletin... Bulletin de l’Institut médical de Valence ; décembre 1856; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXIT, n° 5:8 ; in:@. 

Bulletin de l’Académie royale des Sciences, des Lettres et des PRET de 
Belgique; t. XXIIL, n® rr et 19 ; in-8°. 

Bulletin de la Société de A Er octohre, novembre et décembre 1856; 
in-8°. | 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'Industrie qui o- 
vembre et décembre 1856; in-4°. 

Bulletin de la Société de Médecine de Poitiers ; 2° série, n°* ME Poitiers 1856; 
in-8°. 
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Bulletin de la Société française de Photographie; décembre 1856 et jan- 
vier 187; in-8°. 
Bulletin de la Société Géologique de France; 2° série; t. XII, et ne 
77; in-8°. 


Bulletin mensuel de la Société impériale zoologique L'AccSane 0e no- 
vembre et décembre 1856 ; in-82. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences ; 1°° se- 
mestre 1857; n° 1-4; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; t. IX, 24° et 25° livraisons; 
t. X, 11 à 4° livraisons; in-8°. 

Il nuovo Cimento... Journal de Physique et de Chinue pures et appliquées ; 
novembre et bee 1856 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Côte-d'Or, publié par la Société d’ Aariculute el 
d'Industrie agricole du département ; ae et octobre 1856 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; t. VI, n° 24; t, VII, n°® 1 et 2; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie, de Toxicologie; janvier 1857; 
in-8°. \ 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; novembre et 
décembre 1856; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées,ou Recueil mensuel de Mémoires 


sur les diverses parties des Mathématiques ; publié par M. Joseph LIOUVILLE ; 
décembre 1856 et janvier 1857; in-4°. 


Journal de Pharmacie et de Chimie ; janvier 1857; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°° 9-12; in-8°. 

La Correspondance littéraire; janvier 1855; in-8°. 

L'Agriculteur praticien; n°° 6-8 ; in-8°. 

La Presse littéraire. Écho de La Littérature, des Sciences et des Arts; 5° an- 
née, n°® 35 et 36; 6° année, n° 1 et 2; in-8°. ) 

La Revue thérapeutique du Midi, Gazette médicale de Montpellier ; tx, 
n° 24,ett. XI, n°% r et 2; in-8°. 

L'Art dentaire ; janvier 1857; in-8°. 

L'Art médical, journal de Médecine générale et de Médecine pratique ; 
janvier 1857 ; in-8°. 
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Le Moniteur des Comices et des Cultivateurs; 3° année; n°° 4-6; in-8e. 

Le Moniteur scientifique du chimiste et du ent acturier ; 1° et 2€ livrai- 
sons; in-4°. 

Le Technologiste; janvier 1857; in-8°. 

Magasin pittoresque ; janvier 1857; in-8°. 

Memorial... Mémorial des Ingénieurs ; XT° année ; janvier-novembre 1856; 
n-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l’Université et de l’Académie des Sciences de 
Gottinque; n° 1 ; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des Candidats aux Écoles Po- 
lytechnique et Normale; décembre 1856 et janvier 1857 ; in-8°. 

Pharmaceutical... Journal pharmaceutique de Londres; vol. XVI; n° 7; 
in-8°. 

Proceedings. Procës-verbaux de l'Académie des Sciences naturelles de 
Philadelphie ; vol. VIT, n° 8-12; vol. VIII, n°° r et 2; in-8°. 

Proceedings... Procés-verbaux de la Société philosophique américaine ; 
vol. VI, n° 53 et 54; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; janvier 1857; in-8°. 

Revista... Revue des travaux publics; 4° année, n° 24; 5° année, n° 1- 
3; in-4°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; 4° année, n° 24; 5° année, 
n'$ r et 2; in-8°. 

Revue des spécialités et des innovations médicales et chirurgicales; n° 6; 
in-8°. 

Royal astronomical... Société royale astronomique de Londres; vol. XVII, 
n° 2 et 3; in-8°. 

Société impériale et centrale d'Agriculture. Bulletin des Séances. Compte rendu 
mensuel, rédigé par M. PAYEN, secrétaire perpétuel; 2° série, t. XII, n° 1; 
in-8°. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires ; n° 1-13. 

Gazette hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie; n°° 1-5. 

Gazetie médicale de Paris ; année 1856, n° 51 et 52 ; année 18573 n°% 1-5. 

L’ Abeille médicale; 13° année, n° 35 et 36 ; 14° année, n°° 1-3. 

La Lumière. Revue de la Photographie; 6° année, n°*% 50-52; 7° année, 
n% 1-b, 
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